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INTRODUCTION

B!

JdlnS‘I A^JZV"^ * ‘'"*'"*8» ", publier 
le premier. Cell, bTOhere^iiti.^rr"16"1’1* qua 
conférences qui éM d„„„^ 2. ^'T""” d”

.r„tt:^,Lq:j^*buc *si bi»»

%%"’*** «“■ comrr^uZi'r.thZii:.«rrrrœrrz- ^r8i"~ «“:„pr'ru.:b,p:b:r

trCTeur T M “ V™1™ * '» li«e He eo,rr r
,d: T,wto '~

« .u *i He, r * STr„.r,'"ci*le
suit donc avec vigueur le but ZrZ ^ P°UI"
tours avaient en vue î. ' ,0t,q"e *“« ses fonda-
voio nrosnero s' I P°urra continuer dans cette
I. I*i,2 LTr™ *■ Cit0}'e“ - "■>

une

nouveau accordés.
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L’INSTITUT CANADIEN
DE OOÉBEC

D'IBERVILLE
Conférence prononcée le i:

mars 1875,
Par P.-J. JOLICŒUR, Écuyer. ,

I

Pw'wnlï'.'ÎÏÏJEiïSf ’««.q-ittèrent I» Jv,nc,

II «e nommait Charles Lcmoyno et étaiî a,‘8'
paroisse de Saint-Remi, le 2 ^aofxt lC^ « Df,,p°’

rivére-d, „T^ j^^'i 'LMrr servi“ d«»

^r»--ESE~S5S'$
preset bientôt" pour lui°3iréal T 1646 Occasion

fl

HO
«on

T»
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Sïïïss::,* ». 

.7 trirviast '~z~ ? œ%ra
ramènent Normnnville et l’éohan^8* 8auv*ges effra.yés
rades. Dans une autre anget>t contre leurs cama-
protitant de l’heure où les h^h'T’ *1™ bnndedIroquois 
messe, se jettent sur eux T ta,‘,S revenaient de la 
hàtearrivm avec ses eon nn„L 0:l?ne aPPe,é e" toute 
avec tant de vigueur ou’iflef etatt.a<IU0 les sauvages 
tuè un grand nombre9 e" fu,te’ aPrès en avoir

P^fpSeX o7E.1T •6 T1- t="">ye e„
Veritable type du soldat inh‘s^uon luava'tconcédées. lui ce qu’o/d srit de l UrUr’,0n Pouvait dl>e de 
charrue d'une m^ *** '« 

Aussi, durant le coftirs de sa longue carrière il
1655° CT-t? t0US ,es e°mbats .œntre les Imqu0is PÊn '
ïoltehontYa0gmiFe^F'"- ^

canots en face du fort r en e présentent dans deux 
cation, se dirige vers eux -irmèY8!!10 dan* 11 ne en*har- 
l’aide de queloues hommL T d° doux P,sto|ets et, àfait prisoqnSee8t ^

'T'Ù £££*?•ÏZrm,i «
é“"* "Iié "ia rh«»’« P**»

le» branZ^t Zk i L™ nrrT>" i™1»' ■'»"»
et prend ta m, „.JroqSSlK2ï«7S

K
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I
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Pl« grande LC ,X ™IlM*rie T cm» la 
calamité qu’on y fit dos nrlèr^^ki® mmo une to,,e 
les Iroquois se préparaient f,- Pu^^ues- Cependant 
nier h. plu. ÆKL uj^t' * leur P™»"' 
déconcerta pas. Comment ^a‘8 ^em°yne ne se 
harangua et lour diT - V™ b,6n leuv langue, il les 
mais L mort sera r.Vn,, S P°ttVez me courir:

“ÎSSppSr;issgpsc:vaies,i,renditdfnomtTure vircLtVangU^ 
de la paix et comme intorprète CW ^! negocateur 
naître que les gouverneurs et les W 68 recon-
dêrent i diverses «prises d’immt ant8 lui aceor- 
de terre. C’est ainsi mie !<{„* "^menses concessions

u MÂ-rnve

de Catherine PHmot S ^ COnnue soa* nom 
Primot et Martine MeG 1“® 8-°n oncle M- Antoine 
d'enfants, l’avaient adontéè en™ eP0l}se’ n’ayant point 
au moment où ils quittèrent Te r® v °U^ p£°Pre fil|e, 
venir s’établir au CanaS M»? d'0cè8,°, de Rouon P»ur 
alors quatorze ans et suivant nTlv0/8® 6 Primot avait 
<?ait déjà ce qu’ôTeséràitnn ;™ h'8t0m'\ “ an non-
accomplie et un modèle achevén’ U"° mère de famil|e 
colonie.” (L’abbé Paillon ) ^ V°rtU p0Ur toute Ia

Aprê. quarante an, de «me, Charle.

3
Ce

sau-

de

son

K

•'.7f

!

■à- J

=r
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.

x
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JSi “ 1683 c‘ “i"h«m<d.m l'égli,.

cr EErF^F «£=
tte”. 6 l0,Uter 80rtes et 6®r terre el euf mer

dZxdejLt;7^r^r.ar.U2F;!rmax, si téméraire parfois qu’ils soot à peiL oroyabiL
” “il™ àJ^ >

InT, «E de.”™'; df Ta'cSr”" * ‘
-trie, de, grâce, .U,*!-™ ' B”V"*™e d*sP«“-

Il fut
\ 1

I
car

'•

II

d^K as sa-sj?

bastion8g UrSa6e'gneUrie ”nforten pierre à quatre

mer contre la Nouvelle-France, le baron do C^e^H

réalTdoTvifle dTnZTTa g?" V°.rneur de Mont- 
combats avec «on frèVeT’sJÆW 'TV4 maint* 
Longueuil mourut à Montréal âgé de près^TO an™ Ü°

1

'

il
:

1
11 I
|:î

il
1 I
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HéWnrSStalM^tJaCqU08 Lem°yn«. siour de Sainte- 
îari eÏ T» "T con,PaKn>° du détachement 

, ™an"e O). Ce jeune homme plein d’espérance et 
doue do tous les dons du cœur et des charmes de l’esprit 
se distingua par plusieurs beaux faits d’armes II trouva 
1* mort 8”r les hauteurs de Beauport, a la tôte d'un 
détachement de Canadiens chargé d’arrêter la marche
PhippsTn 1690** n’fut*d'" 8iég6tae Quebec’ 801,8 l’amiral 
donï?l était lï', , ^v,Vemont re«rotté d°s Canadiens

V perdait
Bn troisième lieu, vient Pierre Lemoyne, d’Iberville 
En quatrième lieu, Paul Lemoyne de Maricourt (2)‘ 

capitaine dans la marine, mort épuisé par les fatigues
2^to™e,Tm'5’d™ «S*»*» q-'il

seconda dans toutes ses entreprises. q
François Lemoyne de Bienville, (4) officier dans les 

tioupes de marine, tue par les Iroquois, au siège d’une

'jrces b-bm'

;
i

y I

hi,T.riqn„7dd,‘,MeM,,ïï:,r à cenx ^ °nt >• '«

ÎT'irS1dlli‘l“.rÆ <? «V* d. marin,,
n en 1694.

tué par !es Ang^is au siège du fort Bourbon en 1694
giofmoH l’iTTs • f ngn:y’ mort dos maladies conta- 
gioases a 1 Isle de Saint-Domingue. Il avait accompagné

leTn H6 df-T T0n exPédition Hlir le Missisippi en 1701 
Jean-Baptiste Lemoyne de Bienville («), deuxième du

T'vJ.rrT la Louisiane. Notre artiste feï 
portait àh|a°H Hamei ' A f?it’ H y quolquos années, 
Orléans.' demande de la ™ P»lité de la Nouvelle-

*

son

fi) S i‘a tmT °tM‘ ” —
(4) Né 10 mar- 1666.
(6) Né 5 janvier 1676.
(«) Né le 23 février 1680.

Inhumé dans le cime-

Mort en 1734, - 
Déoédé 7 juin 16#I.gouverneur de Rochefort.

/

- - • Ji

'
JSt v_l£rt

I
t

1
1

' fl
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V
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dul.om'Ta^LT711!0 d® Château^ua7. <»> aussi deuxième 
Itt Louisian /r A™" U',‘e C°V,ie de la marine à

.« Ant’L ““ ^ 1 -

'«S tesiir ”",redii

4^MSLS, T-yJ!SAS7S. Is
quatorze ana, aux cares es do sa mère et aux joiesde la 
famille pour 1 envoyer faire son apprentissage^ marin 
cans un vaisseau qui appartenait à son pèrefpuis il fit 
Il io8.navi&atem s, plusieurs voyages en Franco’
,'ntrl in'6" JCUn° qHe déJà il était renommé poum on 
mtrepidtte, son sang-froid et ses connaissance8P comme

U avait A peine vingt-trois ans quand il fut chargé
CanaL TlqUI9 d° Benonville, alors gouverneur du 
Cana Ja. d accompagper le Chevalier de Troyes dans 
expedition a la Baie d’Hudson. Cette contrée n’ét lit pas 
précisément un paradis terrestre: ‘-Là, dit un vovayeur 
moderne, un hiver de neuf mois couvre la terre d’épais
vkT/JTT t 80‘ "e d,égèle à P!un de trois ou quiltro
elle dàns^Amel-Ur’ Ct "«ture éternellement morte 
ette dans l ame 1 épouvanté et la désolation ; à peine si

une vegetation languissante couvre les plaines de quel-

trouvait une quantité considérable de pelleteries do fa 
plus belle qualité. Les Esquimaux et les auuTtriJw 
sauvages venaient vers les forts, chargés dos plus belles 
ourrures dont ils trafiquaient à très-bais prix. C’étaient

n»r-raUa d u?1"8 P'u> de ronard, d’élan, d’orignal do 
caribou, de blanches hermines, de loutre, de marte

•^^"nSLÎU"""“ rccbe"M

i

une

f

(!) Né le 7 juillet 1683.

I S

iil Jli

1

\
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» .ffSJÏS33K SÆlïïïiîî*Kïï:

5?Kr.r^r
d’Iberville do"sté Hé?** lox®cuti?n aux troi« frères

»«Sr2î = “L'tïft mcn.çaièïn’cLqto iManVdo'
taieTdaL l’eau et ir^°Ut,r’ d°? mnrai* où enfon- 
où nul sentier n'éiait bouo ,JU8(1U uux genoux, dos bois 
fl!? f“et"t traco- Après avoir so ftert du

Sts^tS
6ié„ fri™»» inataot, il, en commencèrent le
Eon.T",W Zc“,Sr' ’T'""5 d» 1"“™
A» mille» éJtJL’SiZ fiCSh-rfS
'«2ed” n “LdS,l?"„con,P,l*"»“. commencent 

"ervi c.^v’ et de Maricurt et do Troves doLd2 <£ ~ml n 08cal“d« '« pnlièeade et ÏÏt.
, " retranchement, tandi, que eo, conn,

font tomber sous la hache la porte prncit.alo difZt

Sü^.Sïrvf» '”ur d~ fw ft
22*. -> ?2e d'uü:

2TnMre“Tdray,é"li"l^ “‘22

wrWnBquesescou^^e tomliront^jtoTur^imetéiFamie!

une

\

on
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Los vainqueurs se dirigèrent dans une chaloupe armée 
d une pièce de canon vers le second fort, celui de Rupert 
situe A quarante lieues plus loin. Ils y arrivèrent dans 
a nuit du premier juillet. De Ste. Hélène alla dans 

1 obscurité faire la decouverte du fort qu’un vaisseau 
retenu sur ses ancres était chargé do protéger. Pour 
s assurer la prise du fort, il fallait commencer par 
s emparer du vaisseau. C’est ce qu’on décida do faire et 
ce qui fut confie à d’Iberville et de Maricourt.

L entreprise était téméraire et demandait beaucoup 
de prudence et d adresse. Mais rien ne peut arrêter nos 
deux braves. Ils s’orpbarquent avec neuf hommes dans 
deux canots d ecorce. Ils s’avancent en silence, les 
avirons frappent a peine les flots. Chacun de son côté

-jjs «: s: s
1 frappe sur le pont pour appeler les autres hommes de 

'equipage A mesure qu’ils sortent de l’écoutille ils 
reçoivent la mort. Maître du vaisseau, d’Iberville fait 
cesser I effusion du sang et constitue prisonniers le reste 
de 1 equipage parmi lequel se trouvait le gouverneur 
que les Anglais avaient envoyé à la Baie d’Hudson. 

Pendant ce temps-là, le chevalier de Troyes nedemcu-
LansPcoup?Sr donna,tl’a88aut au fort qui se rendait

L’entreprise était trop bien commencée pour être aban- 
donnce en s, beau chemin, car il restait encore un fort à 

-Pf1*,14 c4° Ul do Kichichouanne. La seule diffi. 
Sn il ^.wde«ie r°UVer; on ignorait dans quelle direc- 
ï" ' ltaitl Quelques coupe de canon, tirés en mémoire

D. irîlLn» rrançaiB sur U
l„ KSt6.-Hélen.e 86 dir'goa par terre, du côté d’où

V

1

{



On s'occupa pendant la nuit à débarquer quelques 
pieces de canon et à prendre une position avantageuse. 
Au point du jour, on fit sommer le gouverneur de „„

instants on entendit des voix qui paraissaient sortir de 
dessous terre et qui demandaient grâce. C’était la gar- 
nison parmi laquelle il ne s’était pas trouvé seulement 
un homme assez brave pour amener le pavillon 

Après quelques jours de repos, d’Iberville et le cheva- 
l'er de Troyes s embarquèrent pour Montréal, laissant 
a de Mancourt le commandement du fort.
Baie’dTIudsou* 168 première8 arme8 de d’Iberville à la

Son nom y retentira longtemps encore toujours associé 
à quelque victoire, et tant qu'il ivra, les Anglais n’v

où “■ “ro"‘

ne pas continuer les services que vous rendez au roi en 
Bervant la Compagnie du nord. Vous devez vous tenir 
pour assure que je n oublierai rien de ce qu’il conviendra 
de dire pour faire valoir vos services auprès du roi et de 
M. le marquis de Seignelay. C’est p 
convie de continuer de bien faire et de 
faire réussir tous nos desseins.”

Cependant la défaite que les Anglais avaient essuyée 
ne les avait pas découragés. Alléchés par les profits 
immenses que promettait le commerce de la Baie 
d Hudson, ils vinrent en 1688 avec trois vaisseaux
montes par quatre-vingts hommes mettre le siège devant 
le fort Kichichouanne autrement appelé Sainte-Anne.

■Ufberyille y commandait avec quatorze hommes 
seulement de garnison ;• mais il fit une défense si vigou­
reuse qu il remporta une victoire complète sur” les
infeV, .e6nTra de leur8 trois vaisseaux dont il 
conduisit triomphalement le plus considérable à Québec 
Le gouverneur lui écrivit en 1689, pour Je féliciter en ces termes: “ J’ai reçu vos deux litres de SoninS 
J”ler de 06 Printemps, de tout ce qui s’est passé chez 
vous entre vous et les Anglais qui voulaient

n je vous 
attacher à

vous

jjî

<

4

i
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en lever ; je von s 
compte à M. le r 
et do “'Oir-fuire p„„- ft*

III.

Asrsssrde de 1690, le comte de 
•e un terme aux agressions

«•ment, fonçai,, „ pt^ef InX 7b,ï8-

*£3» ™ "3£vï/",‘Ltg""re
«h.rg.%„Tdiri^r dIiUrtl'”'ï'|hiyM0'‘trea1,
dé^^tVsmk,„frr™t * P"™*'** avait mission de 
Connecticut. ^ qU‘ 86 tr0Uvaient 9ur civière
les^iliü0'8^™,6 d6Vait partir de Quél>ec e* aller

Liste i'- 9 °nîre Boston ct l'entagoët.
Les Canadiens étaient singuliè.oment nn

genre d’expéditions dont le
tuosité de l’attaque.

JZZ 7d,,ire « botidumondê. «ami, î"«liai, a d7 ma.rche8 forcées de plusieurs centaines do 
«..Iles, dane.1, neige et dan, I, b„„S, à travm7„ Eoi

ravager

propres à ce 
dépendait de l’impé-succès

1

■

I

till

.

,

I

D , $l
I1

I

«» Xt

P C
L

B.
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•urpi4idre"u‘m froid?."nSt. d"hi?SùiU n'C* *“

.nd“3d,m

™r„r,„lya“i,e -« ««-KsataLt;

sr "■ *-• «3S.aübouillant le repo, élaH in empli” p,ur ““ carac«™ 
de la IlmeeV dei7i°envflLV ’ Lonirtled^''X^ Bor,n’Iia*.

•^arSüÆrÂ s- - “ *-*
AiLrl?°i '0œf”. * '> 'levaitl’assaut A Corlar Ce dernier o" d°nner immédiatement 

D'ailleurs, lefroid était hôrrihl!!8 S Ce'U1 des 8a»vages. 
violence les envdonïtd’un ï’„ J?.™",* 80ufflant »v™ 
disposa donc à l’att^ue 'U°n de nei^' 0n ■«

ï'L^ir, ?: ?-ïï* *quaucune sentinelle ne les mmln? Tl1 f®rmdef> «t

“"r„rw,ure’ "v s I»™ ïiisrs
Les Canadiens y entrèrent en 

ment se donnait à voix basse 
tions furent prises, ils

comme

silence ; le commande- 
Quand toutes les diaposi- 

pousseront tous ensemble Je

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__
_
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Ltot,„d„eefZ2 ,ïVZTet Timre"‘ '«•

frit w„ L ZTs,Z‘Zv
soixante habitants, les autres furent &;*? • Pult xUn butin considérable f^^rTe L^Lr*0""'6!8- 
bout de deux heures le comC l n? q Au

prendre quelque nourriture ^ ^ 8er ct de

tance de sa généreuse conduite^ C6tte C,rcons-

Not,K„2rt ffwSiiftrir ,oaujourd’hui. Pendant longtemps o^-aïendaL0 à T™

ütz ïtt ^r^irZn't'TTet '°
ue

IV

d expulser les Anglais qui occupaient 
Nelson et celui de New-Savane 

La destruction de ces deux forts et la prise d’une 
voyage^ conmderable de pelleteries furent lePfruit de ce

Au mois d’octobre 1690, d’Iberville revenait à Québecs:.iî iw&ssi Mrizt

encore Je fort

!

:
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I mémorable. dirai Toul ,),an do Par,er do ce siège 
Lemoyne y prirent une gloriëL^ T™ d6S fvères 
Longueuil, Ste. Helène et Marieur? n C6,.furent de
Hélène, qui était habile tireur S Sue Ste.vaisseaux anglais et lreur> cn“la de boulets
Maricourt jeta à l’èau l?DavilJC0U^ de canon tiré par
Phippe, et que des cluLîéns allé V&TeRn do Pain Frai 
l’ennemi, leVepêcher àlana^M,?’ fl°”8 ,e fe" de 
Be Longueuil et Ste. HélèSe furen h. rappoiter à terre, 
combat de Beauport. Lederni» b ” tous deux au 
sures, à la douleur de hJSmi?°a^-de N6H bl<*- 
des plus aimables cavaliers J JL9 P6^81* en lui un 
quelle eût jamais eu. (Charlevoix./US braves hommes
ainsi devant la ferme^ï/comte d^I*'8 échouèrent

Ces différentes victoires doniTw t®i-a levée du siège, 
réjouissances publiques. Après aS n'W1 à de grandes 
ement le pavillon anglais o,™ Promene triompha- 

trophee à la voûte de la’Cath«i8Piendlt- C-e g,oritiux 
jusqu’à l’incendie de cette église «FF V7e<ï,u Ü domeura 
institua, sous le nom de Notre n 1^59. Plus, on 
fête perpétuelle qui jusqu’à ces** an ^ Xictoire8- «ne 
religieusement observée le 4 octnhr " dernière8 fut 
basse-vil le. Les anciens cit/r .? ane 1 eglise de la 
ont pas perdu le souvenir. Besson Sî? f**?1® n’en 
pour commémorer ces évén»,L. l te’ Louis XIy, 
médaillé dont on peut voir un f/ir « ’ ^ p?"aPPer Kne 
notre modeste musée • c’est a c'sirlxi^e en bronze dans
, E" '«.le»
I«»r r,c„, repartiront À I, Ba”, d”K fmi,,llir* 4 
vaisseaux et allèrent attaquer le fJ?«n avec trois 
n était défendu que par cinn Um°r ^mte-Anne qui 
assez facilement raison. Les r*n I?v9" en ettrent 
défendus pendant quelque aPrès s’être
et s en revinrent à Montréal où Fis abaBdonnerent le fort 
endure des fatigues inouïes Les f"Lè pDt> après «voir

les

V

. I

on-

cent Canadiens pour

.__

* S

CL
 D

iü
M
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Baie d’Hudson. Les deux vaisseaux qui les portaient, le 
Poli et la Charente, arrivèrent devant le fort Nelson ou 
Bourbon le 28 octobre. Ils s’en rendirent maîtres, après v 
quelques jours de siège et de bombardement. C’est pen­
dant ce siège que d'Iberville eut la douleur de perdre 

frère de Chateauguay, qui servait comme enseigne à 
bord du Poli et qui n’avait que dix-huit ans.

Je ne parlerai point de la prise du fort Pemkuid, en 
Acadie, ni des expéditions de d’Iberville, tantôt sur les 
côtes de la Nouvelle Angleterre tantôt dans l’Ile de 
Terreneuve, et qui furent autant de victoires, pour passer 
de suite au dernier combat qu’il livra dans les glaces de 
la Baie d’Hudson en 1697.

Les Anglais avaient profité de son absence pour y 
rentrer, et s’étaient emparés du fort Bourbon ; mais ils n’y 
resteront pas longtemps, car voilà notre capitaine qui 
s’avance avec plusieurs vaisseaux, bien déterminé à les 
châtier une derniôto fois de leurs agressions naturelles,
“La navigation, dit M. Garneau, a quelque chose de 
hardi, de grand même, mais de triste et de sauvage dans 
les hautes latitudes de notre globe. Un ciel bas et sombre 
une mer qu’éclaire rarement un soleil sans chaleur, des 
flots lourds et couverts, la plus grande partie de l’année, 
de glaces dont les masses immenses ressemblent à des 
montagnes, des côtes désertes et arides qui semblent 
augmenter l’horreur des naufrages, un silence, qui n’est 
interrompu que par les gémissements delà tempête: 
voilà quelles sont les contrées où M. d’Iberville a déjà 
signalé son courage et où il va le signaler oncore. Ces 

lui sont familières, elles furent les premiers témoim 
do sa valeur. Depuis longtemps son vaisseau aventureux 
les sillonne. ”

La campagne commença néanmoins sous do tristes 
auspices ; car, dès l’entrée do la rivière Sainte-Thérèse, la 
flottille française fut arrêtée par les glaces. Plus d’une 
fois nos gens faillirent perdre la vie et deux de leurs 
vaisseaux furent broyés par les glaces, et cela si rapide­
ment que l’équipage eut à peine le temps de se sauver. 
Enfin, après plusieurs jours do cette navigation périlleuse, 
d’Iberville qui montait le Pélican, réussit à se déga­
ger et vogua en toute hâte vers le fort Bourbon pour 
y devancer trois vaisseaux anglais qu’il savait devoir
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venir secourir le fort 
septembre. Il y arriva dans la soirée du 4
Pendant'qxZqw tompsTomt des vaisso»ux.
vaisseaux français qu avaient 1.1“V '°8 a,ltrüN
sage a travers les glaeej mais a 80 fmyer un pas-
détromper, car ils ne répondh-ent nVn ta''da Pas se 
ment. ponanent pas au signe do rallie-

vingt-quatre, qui venaient à tônt« 6t ,° troi8iôme de 
seau français. La par ie •8 7,°>les sur Je vais-contre un. Le iVquo £ xrlacïs d êl,'° égalo> tro''* 
blement avarié, n'avait que trcnïn aviUtint considéra- 
equipage se trouvait réduit de * • eanona et son 
d Iberville avait débarqués la voilbf^’H homines que 
ment do Sérigny. Que (aire y ni? 80"8 lo 00m mande-

ou demander grâce et P"*'» «’offrent à eux:
«h! bien oui I fuir ,arW W le JP»*Hon. Fuir! 
mais se rendre! non jamais Hsn ® K,rir' mais 
pourront manier une arme. E dîbe^fnT1 timt ^ 
bien ; car, sans se déconcerter inn ! I t '^connaissait 
mande au timonier d’aller à |’a * n ,troub,er. » com-

était chargé de commander le <2. * ?? a Potbcrie
P cLt

T"»’oîtoTdSnîll1" qi°ü MlMrSTÎT"* 
fo,e.’ et qu’ils lui feraient expier t^??pe!ait Pa« cotte 
avait fait. Mais lui toujours 11 1 Jo 91,11 qu’il leur"™"e et modérait ft™ r;.*''™'1"'

m,1““ T déèL'.oïïtr n,îe’0110 “rnb»t
Piiiem manœuvre si bien Qu’il ,?g , du nombro, le

depai*nMfzi’ïzit:*

£

et

la ma-
que ces menaces 
venger.
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d Iberville pour qui la victoire n’a pas coutume d’être 
si longtemps contestée se décide à frapper un grand 
coup. Il dit à ses gens de se tenir prêts, et dirige son 
vaisseau de manière à prendre le Hamgphire en flanc. 
La melee fut vive et sanglante ; la mousqueterie et le 
canon faisaient un grand carnage. Le Pélican avait ses 
manœuvres hachees et était percé à l’eau, et d’une seule 
décharge, quatorze de ses hommes avaient été blessés 
dans la batterie inférieure. Quelques minutes de retard 
3t tout est perdu. D’Iberville dresse ses batteries et 
lance a so ennemi une bordée à propos que ce 

peine sa longueur d chemin et sombre 
i vu , - v,age" Notre capitaine tourne alors du côté 
do 1 Hudson Bay, mais comme il était sur le point de 
1 aborder, le commandant amène son pavillon. Restait 
le Degrhing ; celui-là était déjà en fuite, et une brume 
épaisse le dérobait à la poursuite des Français. Cette 
victoire ne nous coûta que dix-sept blessés.

D’IberviUe fit sans délai réparer le Pélican qui avait été 
considérablement endommagé et alla mouiller de 
veau devant le fort Bourbon

avec son

nou-
. „ . . -- VHudson Bay qu’il

avait fait amarmer par ses chaloupes. Le sourd mugis- 
sement de la mer l’avertit qu’il aurait bientôt un antre 
combat a soutenir, mais contre les éléments cette fois 
Comme la rade était peu sûre, il leva l’ancre et 
mondler au large Dans la nuit, il fut assailli par une 
tempête si vio ente que, quoi qu’il pût faire et malgré son 
incontestable habileté comme manœuvrier, son vaisseau 
chassa sur ses ancres et fut jeté à la côte où en un 
instant il fut rempli d’eau jusqu’à la batterie supérieure. 
L equipage eut a peine le temps de sauter sur les glaces 
Leurs souffrances furent horribles ; ils manquaient de nro- 
visions ,!s ne pouvaient faire do feu pour se réchauffer, 
et il fallait se traîner vers le rivage qui était à deux 
lieues. Dans ce trajet, il périt dix-neuf hommes de froid 
et de misère. La force d’âme n’abandonnera pas d’Iber­
ville dans cette circonstance. Il allait de l’un à l’autre 
pour les secourir et les encourager. Dès qu’on eut 
atteint le rivage, on était décidé à donner immédiatement
lassant au fort, car disait M. de la Potherie, périr pour 
périr, mieux vaut sacrifier sa vie au pied d’un bastion que 
de languir dans un bois où il y a déjà deux pieds de neige.
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rJ^tt&ZZsz!?ra paisiblement 
Qii' nt à d’Ibor-

do sa vie au milieu des^o Td^T paS"é Uno P^tio 
latitude où la terre nre^mp * d 8 fnraas et sous une

pays sous un ciel plus temnéré tiervir son

st stiis&hüo* fcrrJh£iê?«settssles pêches T’se titres ,î l08. 0ranges> les figues et 
capitaine, il en aToutera un nnman cé èbre’ d°>and 
d’un état destiné^ être un les “Y” i 06 Ul de fondateur 
confédération américaine ^ P beauX flcur0l,s de la

boStrjom 5è ïï>,“dtlné™1 1-'ik Mmsur les bords du ffolfo Saint rqnUand .80n draPeau flottait

ri^r^FEE;a5"^t,ead’Hudson que d’Iberville nm™1 ^expédition de la Baie

«ne haute influence à la cour S,gna'e8.lui donnaient 
ï^e 17 octobre 1698 il mrti’f i Sa demande.
vaisseaux dont l’un était mont-s Roche.fort avec deux 

n 6Ult monte par le marquis de

les^rZnvaCaux&’ ‘° ^ et Profond,

sszjss? sir- •~”>-
a™‘ ’“° ”
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Chiitoaumorand. Ses compagnons de voyage dtaicnt pour 
la plupart ces mêmes Canadiens avec lesquels il avait 
remporté tant de triomphes, et qui s’étaient attachés t v 
A sa fortune, décidés à le suivre en tous lieux. Ce voyage 
avait d’ailleurs do singuliers attraits pour eux, tant les 
récits des compagnons de Lasalle et des coureurs de 
bois avaient enflammé leur imagination. Le 27 juin de 
l’année suivante, ils étaient en vue des côtes de la 
Iloride, et le 8 juillet, ils mouillaient devant l'Isle du 
Massacre, ainsi nommée parcequ’on y avait découvert 
des restes humains sans sépulture et plusieurs ustensiles.
Be là, ils se rendirent à la rivière de Pascagoula, paral­
lèle au Mississipi. D’Iberville s’embarqua dans deux 
chaloupes avec le lieutenant Sauvolles, son frère de 
Bienville, deuxième du nom, un père récollet et quarante- 
huit hommes. G'o récollet était le père Athanase qui, 
quelques années auparavant, avait accompagné Lasalle 
et I avait secouru dahs scs derniers moments, lorsque ses 
perfides compagnons lui donnèrent la mort. Bientôt ils 
arrivent à l’embouchure d’un fleuve aux eaux troubles et 
profondes ; nul doute, c’est là le Mississipi. Un cri de joie 
salue le père des eaux. Avant d’aller plus loin, d’Iber­
ville retourne pour faire part de son heureuse décou­
verte à son compagnon, le marquis de Châteaumorand.
Puis, il se remet en route pour remonter le cours du fleuve. 
Après avoir vogué pendant quelques jours, les doutes 
1 assaillirent; il se disait que rien no lui indiquait que ce 
fût là le Missisipi. Mais une lettre que son frère Bien- 
ville trouva chez les Sauvages le tira de sa perplexité.
Dans cetto lettre datée du 20 avril 1685, le chevalier do 
Tonti informaitM.de LaSalle qu'il avait descendu le 
fleuve pour rejoindre son ancien chef et lui exprimait 
son chagrin d’avoir été déçu dans son attente.

D Iberville ne poussa pas cetto année-là sa course plus 
loin. Il établit une partie de ses gens en un lieu que les 
Sauvages appelait Biloxi, et fit voile pour la France.

Il revint l’année suivante et se rendit jusqu’à la tribu 
des Natchès que la muse de Chateaubriand a rendus si 
célèbres.

Cependant la soif de l’or attira dans la Louisiane 
certain nombre d’aventuriers; mais leurs recherches 
furent vaines. Leurs excursions furent néanmoins utiles
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Ef|pMa=E:“-"
Jin 1701, d Iberville fondait sur la Maubille un ztnhi,^ 

semont qu’il peuplait avec les habitants de Biloxi et

a 1 age de 45 ans. Ce fut un rude cou,, mrté à l’ /vU 
tenoo de 1, Lonisin,™ ,„i, „„„ en Setion «live et
nïï§érité,"ra“enp”' «" haut degré

,,rTel8 f“rent !®.s services que pendant plus devinât ans
JiïSrÏÏfcSwV0" |,a-V-,é "'"««Ire -anèdît qeJ
f.™- f t b°1 homme- Véritable type du chevalier 
fiançais sans peur et sans reproche, il on avait toutes les 

rtus. Brave jusqu’à la témérité, généreux iusau’au 
plus pur desmteressemont, il savait se faire chérir du
^•afent fa1tUhnehgard H ®le?tHsait le8 Canadiens qui se 
eeiaiont fait hacher pour lui. Ces bravés Canadiens dit
Char ovoix, étaient la 10e légion qui no combattait 
sous la conduite de César et A la tête de laquede Cmr 
était invincible. Il n en est pas do meilleure preuve nue ce 
qui arriva dans l’expédition de l’Ilede Terfe Neuve M 
do Bromllan et d’Iberville avaient été chargés de la con­
quête de cette île. Au moment de commencer l'attanuc 
ils errent ensemble des démêlés sur les movensà nrûndré 
F»” «»«* l'entreprise. «1. dTCrfllîTjd
était d un caractère impérieux et hautain et à nuiV 
réputation d’Iberville faisait ombrage se nortî
d“snosér8àefaire't N°UVea'.1 ™mistocle d’Iberville était

ttiïrÆ zzszxsssrjs*
la conduite inconvenante dë Md. 

Biouillan, refusèrent péremptoirement de marcher et 
menacèrent même do s’eu retourner au Canada si l’on
paroleaino.Ane PfU'ati°." à leUr chcfi et ils auraient tenu 
Ebéi? 4 P0UV a premiôro foia «8 dussent lui

aux
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Trom‘nrfl “ ,re.PUtation de Jea" Bart et de’ Bu™

piu8™^
quoiqu’il eût à combattre ’ 
quadruples des siennes.

des plus belles pages de notre histoire. 1 8 °me Un®

III1 1
car

contre des forces triple et
■ <

i
notes.

LeXe^rUngTeud^dlKdtodr&VicLI8 ?Ppe,,alions de

sta:,,i,we * «U .wŒ*MrD&:

On peut dire la môme chose de Chdt-auguay

aaaegKst'Si'îsi!»^. «^oïss?
Er=-d=S2H™-= 
Sïï55SH#ËE5.~™-
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de^S'e! Ldem°TyrnL0^si «^dues dans les districts
, Mtx,vi:h!ru:x;,.<s,,deni ,to J,m u™'™

Jacques Lemoyne de Sainte-Hélène épousa à Montréal le 7 
Phf,r Ja8\Mademoiselle Jeannti du Fresnoy En fl III dî 
men T&HZ°iK0n' ii,e1uten“‘ '>’une «ompaanie dl rèfr 
Jac"u^etAgathneSahèreS' 11‘rois enfants, Vie Jeamfê,

u-fîü tÏ,^6' é^0U,saa 9“**»®. le 8 octobre 1693, Mademoiselle

SmiSBESSSmonde sous le nom de Dame Grandive de Lavande * ‘6
MDtMMr!?°iUrt’ é^?usa à ÿeébec, le 29octobre 1691, Mademoiselle 
Mar e Madame Dupont de Neuville. Devenu veuf MarSrt

àssH”^“^,rissr-1
Mademoiselle

;
i

<

sans
Catherine Jeanne Lemoyne épousa à Québec 

ünë~compagniè'<to marine. Payen’ seieneur de Noyan, capitaine 

octobre7fiqqelM ^arieDAnne Lemoyne épousa à Montréal, le 28
B°Ui,,etdeto ChaSSai8"e-

. le

Ouvrages Consultés.
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Le même.—Les navigateurs français.
Garneau.—Histoire du Canada 
b erland. Cours d’histoire du Canada, 
tiuits et ordonnances 
Bibaud—Panthéon Canadien.
LaTbéCFàilî,onelqHS.fami^Iles rninçBises du Cana’a.
L abbé Paillon. Histoire de la colonie française en Canada

!

! >

i

■ -

>



I

t

£

tl

isw



Conférence donnée à l’Institut Canadien, le 17 décembre 1874. 

Par M. J.-O. FONTAINE.

Dans unic,

d exil, un pi-être, M. Brault, vint les rejoindre plus tard
ciutumn«8Plrie8^rit d’union- cet a,n0U1, «les vieilles 
coutumes et do la vie patriarcale do leurs pères, qu
1 on retrouve encore chez leurs descendants, et qui leu 
Tonh-fn0 u,"e physionomie distinctive jusqu’à ce jour. 
Toutefois les traditions s affaiblissent, les vieillards qui 
avaient connu es anciens bannis, et dont les récits nour­
rissaient chez leurs enfants le culte du passé, disparais- 
® 16nt peV à Peu’ ,ct la jeunesse insouciante ne se modèle 
rlnl ir da lointa,,118 souvenirs, mais suit le mouvement 

kçnetal. dans quelques années ces familles acadiennes 
auront perdu toute originalité.

De charmants usages tombent chaque année èn désué­
tude, et la chronique doit se hâter de les peindre, pour 
-ffder au moin8 quelque chose et les sauver de

Enfant do la Nouvelle Acadie, j’ai voulu esquisser 
tableau do ces mœurs naïves, j'ai voulu reproduire l’une 
des scenes les plus attrayantes dont j’ai été témoin, et si 
mon crayon n est pas élégant, il est au moins fidèle.

sur

un

LA CORVEE DES FILEUSES.
(SCÈNE ACADIENNE.)
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euumsgne, 1» poésie dont so revet ’pour moi |l riol '"S,6

iFMi,Ef3EîÈFronKdnvoiâ!Zr '* PréP""lio", «"o noble,,.He 
cours du vois,nage pour une corvée de «leases
voMn», vtneTir^d'T r°UOt" ”nt •*** '»» 
tiret,”; , JT de dro8"et «1 lia mantelet de
«Ile- sous cet ngresto'vetcme *t^mant8 mi"°ia de
«%r1",S.02zh*h & d" ,"ïï* d» famille et » 
de Jacob- n tel fin, a. f?Ç,“ d Abraham, d’Isnac et

eebhSIES’montent le» amour, des jeunes flllm de» environs °m'
dem,,„r,""rdA"g*,"àF«"fMd«i-
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mettra les bans à l’église, et la noce sera splendide A faire 
mourir ses amies de jalousie : cent invités, un corteire 
de cinquante voitures, et l’on dansera durant trois ou,> 
Quoiqui! fut mieux disent les commères, du penser' A

i/,> 1“ F&W da'l8 11 hucho des nouveaux mariés.Ahx à Jonas est accusée d’être revenue des vêpres 
dimanche dernier avec le grand Jules à Pontie c’est à 
dire d avoir fait calèche, (1) et la sournoise s’en défend 
mollement. Est-ce sa faute après tout si les jeunes gens 
en„delaissent tant d’autres pour papillonner autour

On passe ainsi toute la jeunesse en revue, et les vieilles

vei ts et qui a déjà vu ci quante printemps.
A ces commérages se mêlent de vives chansons et ie 

distingue la ritournelle de circonstance:

l
I.

< d

Ah ! Dieu, ma Claudine,
Qq,e fais-tu donc là ? ah ! ah ! 
Recule-toi, range-toi ! 
Recule-toi que je iile.

Parfois aussi se font entendre des complaintes mono- 
tones, chantées sur un ton lent et d’une voix dolente 
avec chute et point d’orgue à chaque vers : ’

K u-1’
Car il est mort au régiment.

moiselle Celeste est contemporaine des vieux acadiens,

&Zsr »

3 œ
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> mémoire est remplie de tant d’anecdotes antiques, 
qu’un écolier du voisinage soutient qu’elle a vu le temps 
où reine Berthe filait. Pourtant sa chevelure est grison­
nante à peine, et droite encore, elle porte gaillardement 
Je fardeau de ses quatre-vingts années.

A ces rapprochements de cousins et de cousines so 
mêle plus d’une histoire touchante. L’auditoire captivé 
écoute dans un profond silence, et l’on n’entend plus que 
la voix traînante de la vieille fille qui s’élève au-dessus 
du ronflement monotone dos rouets. Permettez-moi de 

raconter une de ces poétiques légendes :
Au temps de la dispersion des acadiens, un jeune 

homme du nom de Martin Barnabd, marié depuis six 
mois à peine, fut violemment séparé de sa compagne, et 
le même jour des vaisseaux différents les transportèrent 
tous deux dans une différente terre d’exil. L’ennemi ne 
se contentait pas de Ruiner ces pauvres gens, coupables 
de fidélité à leur France et à leur Dieu, il ne se conten­
tait pas do leur ravir la patrie, il les punissait encore 
dans leurs familles, dans leurs épouses, dans leurs enfants.

Martin fut débarqué dans l’un des ports américains, et 
des co jour il commence un péni ble voyage à la recherche 
de sa femme, de son Ursule chérie. Il erre de ville en 
ville, de pays en pays, et quand la misère l’empêche do 
continuer sa route, il amasse à la sueur de son front la 
somme modique qui lui permettra de visiter d'autres 
lieux. Partout où demeure un compatriote, il y court 
plein d’une espérance inquiète, et s’éloigne bientôt la 
tristesse dans 1 âme, lo cœur saignant, mais non décou- 
ragé. C’est ainsi qu’il passe parmi ses frères du Missis- 
sipi, de la Guyane, et que les acadiens des landes de 
Bordeaux s’étonnent un jour de le voir au milieu d’eux. 
Les années s écoulent dans cette recherche incessante, la 
jeunesse malheureuse de Barnabe fait place à l’âge mûr, 
et bientôt la vieillesse commence à jeter sa neige sur la 
tête, et des rides sur le front de l’infortuné. Pourtant, 
fidèle a son Ursule, il espère toujours la retrouver. Pout- 
etre est-elle au Canada, peut-être a-t-elle suivi ces nom­
breuses familles qui, lui dit-on, se sont fait une Acadie 
nouvelle dans cette contrée habitée par leur race, chez 
ce peuple qui parle leur langue et partage leur foi. Lo 
pauvre Martin reprend son bâton do voygge, et bientôt
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Tj'fa Cou'eT notre ««I. Il parcourt l’lle d’Orléans 
Xlîiule!’ Sa,nt"Jac(lue8 ]o Mineur, mais nul n’a vu soi 1>

Cependant, dans la Nouvelle Acadie vivait une pauvre 
femme toujours triste et dont chacun déplorait le maï 
wmH ,t P0USe en,eveo jeune à son mari, elle n’avait phi 
T" ^PUI8 ce ««meut. C’était Ursule, Ursule, cdna- 
“aU88,> r6Vant COntre tout espoir le retour do

Trente années se sont écoulées. Ursule n’a plus cette 
fraîcheur, cette beauté qu’elle avait apportée àPson mari 
avec ses vingt printemps, mais l’infortune a gravé sur
facerapas °8 m<lrqUC8 doulou~B que le bonheur n’ef-

Un jour, pendant qu’elle erre dans la prairie sur les 
vtolm rui88eau> elle voit s’avancer sur l’autre rive un 
v edhird etranger, et machinalement elle se dirige vers 
lu Son œil d’abord distrait, se fixe bientôt sur K” 
nu, dans cette hgure vieillie, dans cette démarche ren 
due pesante par l’âge, il lui semble reconnahre une 
ressemblance fugitive avec l’ami de sa jeunesse elle 
approche encore et son cœur bat plus rapideJ en son se n

rLrr„^7î.7,re"tc‘ A™tomCnUrsuleT d Gn 8emant: c’e«t lui! c’est

Il y eut de grandes réjouissances le soir au hameau 
pour célébrer ces héros de l’amour conjugal, et remerdeï 
l Providence, qui leur accordait le bonheur après tant

Pendant que les fi louses prêtent l’oreille à 
tone, la nuit est venue, l’on enlève les rouets, pour se

5* ; LTZe^%t,îr,0l,d»,Menncnt l.eu de tone. Le «pprtte d» *

EFr/r ‘Is*cour, et des pates délicieuses, ou grandspères en com-

cetto his-
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plètent l'économie; à côté de ce chef d’œuvre, au fumet 
enivrant pour le gourmet, l’on admire des rôtis succu­
lents, dignes d’un festin d’Homère. Les hôtes de ce soir 
ont, du reste, l’appétit des temps héroïques, et personne 
en son âme ne peut réclamer la prééminence sur ce 
point.

Mille lazzis, mille quolibets entretiennent la bonne 
humeur générale et Von arrive gaiement au dessert. 
Alors sont apportées avec du sirop, des compotes et de la 
crème, des piles de tartes de toutes les façons, tartes à 
la crème, à la bouillie, aux œufs, au miel, à la mêlasse, 
et le maître tic la maison, plein de mépris pour la par­
cimonie des villes où l’on vous offre à peine la huitième 
partie d’un pâté, commence par servir à chacun une tarte 
toute entière ; une seconde, une troisième ronde succèdent. 
Les piles disparaissent avec une rapidité prodigieuse. 
“ Goûtez donc, voisine, do cette compote,ma femme n’en 
a jamais fait de irifeilleuro” “Un peu, M. France, si ça 
vous fait plaisir.” “ Et ce bon sirop fait avec la première 
eau d’érable do ce printemps.” “Quelques cuillérées, 
s’il vous plaît.” “ A tout instant l’on répète : Gênes-vous 
pas ! ce qui permet à dame Délaïde, de donner la centième
édition de son calembourg favori : On se gêne...... en
dedans. Cependant l’entrain diminue, et pour le raviver 

peu, et couronner le repas, M. France, d’une voix 
belle encore, quoiqu’un peu fêlée, car il n’est plus jeune 
et a perdu ses dents, M. France entonne la première 
chanson :

i

\
>

S

un

Les ven iredis nous choquent 
Plus que les quatre-temps,
Car, ils sont sans relâche 

quante-deux fois par an.
Renfonçons nos chapeaux 
Déplions nos serviettes,
Tirons nos couteaux 
Frappons nos assiettes,

Que le vin est bon, courage, camarades,
Que le vin est bon, camarades, buvons !

Tous les chanteurs font à leur tour entendre des chants 
bachiques et je saisis les couplets suivants :

Nous voilà tous de bons amis à table,
Amis, buvons et divertissons-nous.
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*fitf*asssfisr* 
f-œs sa/"**“•Il nous but caresser bouteille, 
bo vm, 1 amour nous fait parler.

IUn homme

aïï!tj i* rtet, * r ^ ■“»»
et la carafe, est oaÏÏÎée couvert T Tl pa?.“ur la table,

observent une sobriété 1-TïTT * Nouvol,e ^«Mdio 
un verre de boisson dans tous leton^au011''?'62 pU8

rendra pas témoignage contre ousTfl’01’-3'1 •‘"netiôro> no 
jadis la bouteille, et en ce momentu,n,Uent Partant

ï a
Montréal. V lt fa,nuus08 dan« le district de

Pressé par son pasteur, Mercier I
se convertit un jour 

. combat avec son vieil
au tour du coup une lonicoEde '* 8*lttacho
un flacon do rum • et Te nm.vi '-vpielle est suspendu
comme il le disait, Te poids de son néch^0 yt°’ ,rainant 
aux champs. Après m e lon,m . 8 e,j va travailler
Mercier fut prêt d’embrasser son n h^0 °“ blon tios fois, 
<le ses bonnes résoîSions, iï ZÏdTon "Ur,CS rüiu°9 
mains, et brise le flacon sur uï Slou ,* deux
apprend cet exploit et dit à Baptême ? curé
enfant, le diable à dû avoir bien du , L • , lün ! mon
tu as fait. ” Baptême de mon T, ,hî?nn.du C0UP que
reprend l’autre, {„ tuutqtoLu ' ““n*'”r '« ouré’

“ f“"r '»■> <■»»«»» pur

un

un
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di rt„b:,Dtd,,ti0'?e'”dev"ntl« r°rte> «vmd»
d ar i iver chez sa blonde est de rigueur et le jeune homme x

equipage au pas ne pourrait

aux

qui conduirait alors 
passer pour faraud.
et irZUne8 tillcs vicnno,lt recevoir ces hôtes bienvenus 
et U compagnie sc complète par la venue des voisins Un 
peintre seul pourrait esquisser la scène variée qui s'offre
Ctam d-m". l T regaid8' Ct vous fairo «dnSrer d’un 
î ' 68 diveî"8 poupes qui viennent de se former,
mn t 1 K, range la jeunesse sous la surveillance de la 
îai tresse do la maison, et les amoureux commencent les 

srn antes manœuvres qui les rapprocheront do la belle de
eurchoix.^ Le timide Misaël à'Biton allume sa pipe à 

la cheminée, et trouve moyen en revenant s’asseoir 
d avancer sa chaise d un pas vers la jolie Julienne à Jos’
I J.08’ dans un <Viart d’hvure il aura renouvelé ce ménage 
trois fois et atteint sqn but. Jean Louis à M^nan î 
trouve plus simple d aller boire accompagné do Mélina 
et maintenant assis tous deux dans Vembrasure d’une 
fenêtre ils échangent leurs portraits, leurs mouchoirs et 
la promesse d’un éternel amour. Les jeunes couples 
s assortissent ainsi, et comme vous le savez, mesdanies 
et messieurs, a cet âge et dans de telles circonstancié 
aime le inystere, ainsi soyons discrets et suivons le triste 
MT-an vers d autres groupes. Ce pauvres Abran n’a pu 
aboider sa blonde qu’un rival heureux lui enlève—il 
mange de l'avoine-,t tout décontenancé, se mêle aux 
anciens. Peut-être les discours de ces têtes grises
KwtlS n C0,,So!cr 1>amant Conduit, auronf-eïles 
plu. d attiaits pour nous. On vient de quitter le terrain 
de la politique et j’en suis fort aiso, car nos acadiens sont 
de pauvres hommes d’Etat. En revanche, ils comptent
commence lo^écit^es'toa^d^force^’àutrcfoîsa

Chariot saisit .a foul,ho oa tlo, J„„coup 

animal et 1 assomme. Sans se déconcerter il dételle et

bon

V

t

Il
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range la bête, et s’atte 
gravit lestement la côte.......... ,la charge, et traîne""3
vous surprendre, ii v 7, mienv , fait ne doit pas«ns, Chariot Claud* à de vingt
alors leurs terres, e s’amusaient ' °1'’ ^U‘ défrichaient

I
>as couper avec la 

les alises, mais 
‘in, comme des

86 faisaient un jeu do les a 
poignées do lin. En 181l>
généra/, trois Brisson rebellêsivfm !arneuf commandenent 
soldats, et pour réduire cos mWlsfont de servir comme 
obligé d’envoyer contre eux une 10 gouvernement fut
et une pièce de campagne. omI)agnio de IG hommes
histoires de la vieille Acadie ' ' jnnont naturellement les 
'in* jeta sur des rivages"1755 
Mines, est fertile on drames ,!!! / !& P0Pulation des
loU!?mt°e;. ot°tpii°n itraSe]" ^ à

’ .”er a rffr
«Oigne

naguère dans ce beau pays dont u 8‘ heureux
avait arrachés. Comme les TrahL V,olenco «eule les 
de l'Euphrate, ils pleuraient msn, 'J ^ le,8 b«-ds de
et nourrissaient l’espoir d’v moiir- V6nr de ,eui' Acadie,
SiSfAi-J* v.'.m.rdTJ-i.^^riS

seul aux massacres 
ssé derrière lui, sans
os tombes do toute 
unique pensée,

dans ces ■es, a
un

son son
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unique désir fut de reposer, dans la mort dit moins 
auprès de ses parents. ’

Le voyage alors était long et pénible. Cependant le 
vieux Bichard se met un jour on marche, et réussit après 
des misères incroyables à revoir les lieux qui l’ont vu 
naître. Hélas ! dans ces campagnes jadis si florissantes, 
tout est désolé; partout des ruines, à peine peut-il recon­
naître l’emplacement do la maison do ses aycux, et dans 
le vieux cimetière, 1 humble croix de bois n’indique plus 
tombeaux qui lui sont chers. 1

Des étrangers, des Ecossais au rude langage remplacent 
ses frères ; et dans toutes 
le deuil et l’oppressio SI
ne peut la quitter un seconde fois." C’est pour lui une 
amère jouissance que de vivre" parmi les souvenirs do 
tant de jours do liesse suivis do tant d’infortune. Le père 
Bichard vécu quelques années encore et le rêve do sa vie 
entière se réalisa, il dprt maintenant le dernier sommeil 
dans le vieux cimetière à côté de ses ayeux.

Cette mélancolique légende a tempéré la gaiété des 
veilleux et les histoires de revenants, loup-garous, chasse- 
galeries, feux-foilets que l’on raconte ensuite ne la 
ravivent pas. Les supertitions no sont pas pourtant le 
iaiblo des Acadiens ; au contraire en fait de surnaturel 
ils sont presque esprits forts ; cependant, les jeunes filles 
se sont petit à petit réunies au centre do la salle en avant 
des hommes, et j’en vois plus d’une qui àsoulcur; il fait 
si sombre dehors ! Pour dissiper ce malaise, on propose 
de danser. Il n’y a pas de violon, car l’on a oublié 
d inviter le père Lajcunesse, musicien du canton. C’est 
dommage, j’aurais aimé vous le présenter. Le père 
Lajcunesse n’a jamais su qu’un air, et le fait servir à 
toute danse. Si on le prie de jouerdu nouveau, il annonce 
les reels Fisher, Money Musk, Boger de Coverly, accorde 
son instrument, et recommence sur le môme ton.

En son absence c’est Monsieur France qui chante les 
reels, et l'on n’y perd rien, car il sait tous les airs

. Le voici déjà qui prélude par une vive ritour­
nelle et de suite, jeunes garçons et jeunes filles entrent 
en danse avec l’entrain que nos paysans savent mettre 
dans leurs plaisirs. A des cotillons effrénés succèdontdes 
contre-danses, des Hornpipes, dos jigues superbes où le»

ces campagnes tout elle

connus
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œ rrr * «h,?„„"L;u* ,„d:
twnil a ses forces et laissant à d’autres l’histoire In 
science, la philosophie, j’ai choisi la tradition.
troplôTto^hff” C6tt? charmante publication
Nodier tTÏrh ? ,ent P°ur eP'graphe cos paroles do 
i ■ * • ' j Hâtons-nous de raconter les délicieuses
ou 0,iV dU n"0 nVUnt flu’n ,os “it oubliées. ” A mon 
oui j ai voulu fournir mon humble contingent J’avais

ct mon i>ied -°
nos0viêmJai£é’ ¥arm®tl<f-Ga8Fain, Faucher, rccuillent 
ïeau m 1P !,f h- 3’ ^ “* de Gy*Pé et l’hon. M. Chau- 
haWtants1 * d l)mccau fidèle les

Il me reste à

I mœurs do nos
I’ H

“ Bonsoir ijempale. ”°Uh d'Sant COmm° chcz nous:
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LA POLOGNE

SES ORIGINES, SA GLOIRE, SES MALHEURS.

Conference donnée à l’Institut

Le 7 avril 1873,

Par M. H. J. J. P. CHOUINARD.

Canadien de Québec,

La maîtresse de la vio. ” Que d’idées ces quelques
la m ai tressent o** 'la * ® pas 1 ^’histoire est bien en effet 
ensZmt ! laiV10> Pour ^ individus à qui elle 
ense^ne comment, partout et toujours, Ja vertu est 
rccompensée et le crime puni, et qu’elle excite -m h;,m 
par les exemples offerts à leur imitation. Mais Phis

^—Ata
<V wPSÏ’ T'SILfcæsaz - te;

mots ne

mi

On ne saurait donc trop étudier l’histoire enri 
borner setTtVve*t‘°"fr ’ Ct P°U1‘ 'lu'eonquo no veut pus

E cé ioir? qUC J° V0UX es9!,j'cv dü vous démon- , .
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•rope ot les Barbares d'Asie se trouve la race slave 
dont la migration on Europo se perd dans la nuit des 
temps. Depuis des siècles, en effet, elle habitait les 
steppes immenses qui couvrent la moitié septentrionale
?,vïsr m°nt* c"pa,h" “4 i'°M“<b

nous représente les Slaves comme 
peuple do pasteurs, vivant dans ladémocratie, audire 

de Iiocopc, et disséminés par tribus et par familles 
bJT ^rit0ire- “i8 q«e les Germains^ les 
T,-w ° rv 80 ,montl°nt conquérants, eux semblent 
nayou ambitionne que la tranquille possession des 
jouissances de la liberté. En revanche, ils se montrèrent 
les gardiens jaloux du sol que la Providence leur avait 
donne, et ni la puissance presque irrésistible des armes

tSLSf "°
Mais le cours des événements vint séparer leurs 

destinées jusqu alors unies. Les Slaves d’Oriont dispa- 
ruient sous les flots do Barbares quo l’Asie ne cessait do 
vomir sur 1 Europe, et se confondirent complètement avec 
eux; les Slaves d’Occident se firent guerriers pour 
renster a la fois aux Germains et aux Tatars, et, furent 
obliges do se rapprocher les uns des autres. C’est à, 
cette date qu i faut placer les origines de la nation 
polonaise, la plus glorieuse héritière du génie 
traditions de la race slave.

un
sui-

et des

***

La Pologne apparaît au monde juste au moment où

1 rovideneo 1 appelait à fonder dans le nord de l’Europe 
nn puissant empire ; aussi lui avait-elle donné toutes les 
qualités propres a l’accomplissement do sa mission. 
Lestmee a servir do rempart à la civilisation chrétienne, 
et à défendre partout la cause do la religion et de la 
moi te, il fallait qu’elle fut catholique, guerrière, désin- 

t j”s;<e.e’ “m°: et jamais peuple au monde n’a présenté 
• la fois, à un aussi haut degré, tous ces caractères. Scs 
exploits militaires ont étonné le monde, et sont devenus 
légendaires à force d’être incroyables. Elle a donné 
1 exemple d une foi enthousiaste

I

et toujours croissante
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.la". I. reste ,1e I» tm tie.Ue. Elle u donne au monde le spectacle d’,m«
unite nationale que rien n’a jamais pu é minier d’une 
vigueur que le succès n’a pas amollie, q^T'^vv ® 

oui. pas entameo. Enfin, pendant quatorze siècles elle 
a sacrifie son reposées trésors, legéniedo ses capitaines 
le sang de ses soldats, pour le service de toutes les’ 
bonnes causes, jamais par ambition ni par esprit do 
conquête, toujours pour l’honneur.

Joignez à cela la gloire d’avoir commandé pendant 
cinq siècles à un tiers «lo l’Europe, d’avoir remm sur un 
mitoire peuple aujourd’hui de 45,000,000 d'habitants •

ïïi ont fakdf Ü “T”' VCgiU'd |,élond"<> des malheurs 
qu ont fan disparaître son nom de la scène du monde et™srcn'‘w‘qui

T'”"-«"‘rent ,1„ sixième au .llxi.'mo 
i’ni, .in YU‘^ sa domination entre le Niémen
iiMtairo TdfiT11'0’ les bases de sa puissance
m lu.uie. Elle arrive à ce but en faisant du métier des
ienuetim ,lü‘°f-9S1T qU' ,moblit> une institution qui 
pib. mot aui d i mer «les paysans do prendre rang dans la
une armuro iVn r possWo un chovnl. nn bouclier et 

• m e. La nation se compose alors des nobles des hommes libres et des serfs : les prisonnier^m,erre les 
condamnes pour dettes ou pour délits sont rélfmés dans
rov. mSdt°y8evf8- Lil ayante est élective. Le nôbTcs 

travaillent sans cesse à amoindrir le pouvoir des rois et 
finissent par les dominer. Dès cette époque, la Polo/4 
commence cette vie agitée, toujours absorbée par h 
guerre, qui semble être devenue s'a seconde nature On 
n voit se mesurer sur un champ do bataille «Te les 

francs de Charlemagne : c’est la première LTue la 
1 rance rencontre la Pologne. La suite des siècles nous 
VS montrera souvent mêlées aux mêmes querelles où 

les entraîne une égale passion pour la gWe MiS

SSB,; 6Ubl ePreuvo du temps, et rien n’a pu la

of/l’ldsTro I'0dire ici‘leiiten»pa héroïquesde la Pologne, 
ou I histoire se confond avec la fable et la leirondo • eé 
que la tradition nous apprend de la dynastie des Lc’chs

noblesse
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ou Loszecks, suite de rois inconnus et peut-être fictifs

fijat^tœsrrss^
h.jdr3Tü;:T^.,oÆ'“rarle fondateur de Krakovio, et plus tard, la reine Vanda’ 
vierge farouche, la Veiled, de lu Pologne, qui, à la tête 
do ses légions repousse les prétendants à sa couronne
S&nTT fa!nt PT S0 n7er cl° 6anff froid dans la 
Vistulo. Apres les règnes longs et tyranniques des
SviMn a %6-edC fait P,tice à l’histoire' certaine, et la 
, .'. li p0 ' HC ■1Ut, au nilll0u du neuvième siècle, en 842, 
où les Polonais élurent pour roi un simple paysan, Piast 
dont, toute la richesse consistait en un petit champ et 
queiques ruches d’abeilles. Piast est le fondateur d’un 
dj nantie dont les souverains présidèrent glorieusomen 
pendant cinq sucles aux destinées de la Pologne T, 
quatrième de ses successeurs, Miecislav 1er, né ’aveugle 
recouvra miraculeusement la vue : “ C’était, disent "les 
„ , !iron iqueuvs, 1 image do la Pologne ouvrant les yeux à 

la lumière do 1 Evangile. ” En effet, la conversion de la 
Pologne au calhohcisme date du dixième siècle Déi\ 
son nom est une puissance chez ses voisins, et quand il 
s «gît de secourir la Hongrie, la Bohême et la Kiovio 
menacées dans leur indépendance, elle ne marchande ni 
son sang, ni ses trésors.

Mais tout intéresse également dans les récits qui nous 
sont parvenus de ces temps reculés. Il nous faut passer 
rapidement le régné de Boleslas le-Grand, le Clmrle-
œ±*0rî’. TTtl de.8Ôni.0’. (l,li rSva faire do la 

^ , L ctntie de nationalité slave ; ses conquêtes
couronnées par ha prise de Kiov, rivale de Constantinople
n C°™ptait 400 tomP,os> 800 marchés et lino
K dont1’ri0r8eJ“pui8 We,,(!Cfila» 11 et sa femme 
v dont 'Ç8 trahisons mirent en péril la foi et 
I existence nationales des Polonais le règne réparateur 
de hasimir qui les affermit pour toujours dans la foi au 
catholicisme. Mais Boleslas II souilla le sceptre que la 
nation lui avait confié après la mort do son père. Irrité 
dos remontrances do Stanislas, évêque de Krakovio,

ses
un immense territoire.
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censeur intrépide do ses vices et do 
tua do sa main see cruautés, il le

coup dont il ne se releva pas. La Polor.io oublia 
hauts faits et ses services éclatants rendus à la patrie
^i’étmnger11118601 h°miide touy> fut forcé d’aller mourir

tHr? h HUC“HSüUrS imm*iiatti '«’osèrent plus prendre le
narntd®.r0rt18'i P°lU‘ C01nblc do nin,hcurs. cette déchéance 
parut être le commencement d’une suite 
redoutables. Je

un
scs

, , d’épreuves
n , .... veux Pai'Ie«’ desXIIo etXIIIe siècles
, Jal11 °ï,en aPPe,é8 la Pologne en partage, et 
durant lesquels elle fut en proie à une anarchie complète. 
Lien n a manque a cotte période pour en faire un 
nsemblc de toutes les calamités qui peuvent assaillir un 

peuple : demembrenmnts de territoires, désorganisation 
do état, mvasions continuelles des voisins barbares 
lit 1 !f’ gUC,,,c8 san»lantC8 et fratricides, assassi-

Si's
dans une autre, tout cela pondant deux siècles. 11 n’a 
“‘lu Ven moms quo l’étonnante vitalité inhérente à la 
race slave, pour permettre à la Pologne de triompher de 
cette crise. Elle commence à s'en relever sons Promis- 
,wJvr’iqm rUÇ0'f dy PouifacoVlII le titre de roi, perdu 
depuis le crime de Boleslas. A son successeur, Vladislas 
Loketeclr, était reserveo la gloire de cicatriser les plaies 
de la patrie. Et I on peut dater la résurrection do la 
Pologne du jour ou Vladislas, après avoir en vain par­
couru son royaume pour ranimer dans les cœurs le feu 
du patriotisme, prit soudain une résolution énergique, 
et s armant du baton des pèlerins croyants du moyen- 
ge, s on alla nu-pieds à R./me, pour célébrer le grand 

jubde do 1 un 1300. Là, prosterne sur le tombeau des SS. 
Apôtres, il se ht absoudre du meurtre de saint Stanislas,
raZ?,v Pai' S0M Pj'ed®C088!Jur- et 80 releva confiant et 

“J* Pr?vidence avait voulu mettre nu 
pi .x de dette grande expiation le salut do son royaume. 
La Pologne aceueillitavec enthousiasme Vladislas qu’elle

L* d" s™™
gagner dos cœurs que sa pénitence

-,
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-
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riIainpT8: Ct ,deRuis.c? moment, l’unité nationale de 
do la Pologne n’a plus été ébranlée.

Le regno do Vladislas Lokcteck laisse entrevoir les dos. 
ünecs glorieuses do la Pologne. C’est lui qui prépara
éh-fi6 itLlihU?me ,et 1:1 Pol°gne, cette alliance qui devait 
, to’Jto,j doux une source do force ot do gran­

deur. Et, ce fut un grand jour, celui où le fils de Ladislas 
conduisit a l’autel lu fille de Gédimin qui lui apportai!
présida en Êfv Cl 24».0(>0 captifs. C’est Ladislas qui 
piesida en 1331 à Chenciny, la diète polonaise où,

1 Vin décréta ‘T'T T'0" ^ait, représentée et où 

Toutoniq
en 1333, laissant à 
organisé.
rèimoTYT " a?Sto la ro,0«ne dans son essor. Le 
regno de Kas.mir m, surnommé le Grand, ouvre avec 
éclat Ure de la Pologne florissante. La législation 
uniforme et libérale promulguée par lui à la diète do 
V islica, lui valut le surnom do “Boi des Paysans ” dans

Danemark, do Chypre, de Hongrie, les Pins ta de la 
Mazovio et do la Silésie, et uno suite nombreuse do 
piinces, de ducs, d’évêques et de magnats. Ka<imir 
donnait en dot à la mariee 100,000 florins, en présence 
de ses botes éblouis d’une telle magnificence. Ils durent 
etro bien plus étonnes encore quand un simple bourgeois 
conseiller municipal do Krakovie, les réunissant uif jour
u sa table leur fit dmtribuor en présent 100,000 florins
eue'tous W C0U,tun!e reçUQ’ otam montre mieux 
PéL Til cbiflï'es la prospérité extraordinaire do

état, de la noblesse et do la bourgeoisie on Pologne
, Apa "T 1J° Kasimir lo Grand s’éteint la dynastie 

dos Piasts, et commence un nouvel ordre do choses 
conséquence necessaire du système électif do la monar­
chie, et du haut degré de puissance auquel la Polog

.

pour

remporta sur les chevaliers 
une dernière victoire à Plovcé, ct mourut 

his, Kasimir III, un royaume bien
ues

son

me
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est arrivée. Kasimir avait choisi pour successeur

lois parmi les descendants du monarque défunt A 
partir du quatorzième siècle, le trône de la Pologne est 
ouvert aux compétiteurs, et comme en ces temmchevL 
lcrosques, on trouve encore des âmes ardentes et 
passionnées pour la gloire, recherchant de préférence 
es postos périlleux, l’eloction du roi do Pologne deviendra 

1 occasion dun veritable tournoi, où les rois les n us 
puissants, les chevaliers et les hommes de guerre les L us 
illustres, viendront offrir leurs trésors, leurs ai mées fimS 
experience et leur bravoure on ce him™ ,t„ ’ !
de^' ] 1|lfS tUrd’ l’!lltriSue et la trahison feront°réussîr 
des candidatures malheureuses, et les Polonais 
Iront, mais trop tard, les dangers do ce système.

Louis de Hongrie est le premier à qui la noblesse ait
tégeaiont la y'ati^cwtrele^despotismVmonarcluque ^t 

se renouvelaient à chaque règne. ^ ’ ot

***

son

ses

I
ï

reconnr.i-

les historiens ont appelée “ la Pologne conquérante et la 
Pologne en partage, du neuvième au quatorzième 

siec e. est remplie du récit des guerres ot des invasions 
continuelles des Prussiens idolâtres, p]„8 tard les chTvï 
hers Teutoniques, des Lithuaniens, des JadzviiiffiiON des 
Bohèmes et des Poméra,liens. Ses plus rades adversaires 
ont etc, sans contredit, les Kosaks et les Tatars. Pour 
les repousser, il lui a fallu entrer en campagne presque 
chaque année, et souvent elle a eu à combattre1™ 
meme temps scs autres voisins d’Allemagne et de to,ne

1
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on régiments de cavalerie; et depuis ce tomes ils
«Mm:&££«££ 

zz':îr,xxdo *-> °" «,ra *•*•$» « k.

Æ,7„t.:.<îi62:s
Les historiens ont fait un tableau navrant des mal 1,0,1,= 
qui sont résultés de leurs invasions. Ils avaient bahvé 
sur leur passage les Turcs, les Slaves d'Orient et toutes 
les armées polonames qui tentèrent de les arrêter La 
Silesie, la Bohême presque toutes les Russies tombèrent 
en leur pouvoir. Boleslas II, fuyant son royaume Envahi 
rencontra en Bohème son beau-père, le roi de Hontrrio’ 
chasse egalement de ses états par l’invasion. ' ’

uïSiïrïïïLrsz üTÆrsrtr ,
rSsdTÏi,ml°8109?108 incendiées- le»campes

1 >ui la premiere fois à Liégnitz devant la résistance 
courageuse do 30,000 hommes de toutes lances et do 
outes nations, mais composée surtout do Polonais oi 

commandée par Henri le Pieux, duc de Silésie ’
et l “nda,JÎ (l“0, feignes de leurs courses à travers l’Asie 
et la moitié de 1 Europe, ils fixaient le lieu do leur renos 
entre k Volga et la Mer-Noire, la Pologne releva la 
ho. Et quand les Tatars reparurent, ils vinrent se 

briser contre les lances polonaises. La lutte d ir 300 
ans, et finit avec Jean Sobieski. La Polo,me avuîf été

de° Mars'do'Voh’m0 n°b‘e9 acclament dans ce champ 
phalanges, sous les murs "do Vaitovio ^C’csUa fiRo d°S 
iouis de Hongrie que les Polonais 'ont choistpouSnt

affolées do

ces
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une reine do IG ans, à condition que la nation lui donne 
un epoux de son choix. Ces rudes guerriers la saluent 
avec enthousiasme et s'étonnent de la fascination étrange 
qu exerce sur eux cette jeune fille qu'ils n’ont jamais vue 
auparavant, mais qui les enchante par sa beauté, sa 
jeunesse, et surtout par le sacrifice qu’elle a fait do 
son fiance, Guillaume do Hapsbourg. Dés son enfance, on 
lui avait appris à aimer ce prince que la tendresse 
prévoyante de son père lui destinait pour époux. Mais 
la Pologne avait plus besoin do l’expérience et des trésors 
d un puissant allie, que d’un brillant chevalier unique- 
ment forme aux belles manières. Hedwidgo trouva dans 
son patriotisme la force d’interdire son palais à son 
fiance, pour recevoir les hommages du farouche Jagollon, 
duc de Lithuanie, qui apportait à la Pologne des trésors 
une armée et une alliance plus précieuse encore. Jagollon’ 
tout barbare qu’il est, subit l’influence de son épouse 
e evée au milieu d une civilisation qu’il no connaît pas.
■Y b1,rLl,en’<l vcut être apôtre au milieu des siens.
A la teted une armée polonaisoet lithuanienne,il promène 
au nouvelle épouse dans toutes les parties de son grand- 
duché. Dans l’ardeur un peu sauvage de sa foi il 
emploie pour convertir ses peuples la force et la violence 
iledwige corrige ces écarts par sa douceur, et les 
pla. es païennes so laissent volontiers gagner par la 
predication persuasive do leur jeune souveraine qui leur 
distribue do sa main des vivres et des vêtements. Au 
retour do ce voyage triomphal, on la retrouve vivant 
modeste et retirée dans le palais do ses pères. Pondant 
que Jagollon guerroie contre les infatigables ennemis de 
la lologne, elle prie pour le succès do ses armes, parta­
geant son temps entre le soin dos pauvres, les travaux 
domestiques, et la culture des lettres et des sciences. Du 
tond de sa retraite, elle entend souvent son nom retentir 

milieu de joyeuses acclamations : c’est tout 
peuple qui, dans son admiration

peu-

nu son
bon roi Hedwidge,” et,par ses démonstrations bruyantes 

la remercie tantôt d’avoir fondé des hôpitaux cl des 
jv-mIcs, tantôt d avoir doté richement des universités et 
des monastères. En vain la calomnie tente de flétrir son 
nom si pur ; Jagollon, malgré sa nature méfiante et 
jalouse, refuse d y croire, et confond les coupables. Un

»' !
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ans. Hj^olïon!’daSTÎe m^doTa0 avaitdixhait

- S&VESiîSïs tr- ftT ^ «“S
leur tête, b.,L fong^, K, liZ8""’ “ "‘°1 6
leur reprend toute laGalicio. P

pt a",'en,139 ■ °*une mémoire bénie, et dans le ZiVhÎ T f y!,ans’ 
regrets qu’il exprimait encore hautement ^ °"ï. dea 
mort, trente-cinq ans après. mutoin°nt 8U1‘ «on lit do
poésie de "la î^ndfï’SST H Id J*îohe“r à la 
raconte que Jagollon narvenn ù i./edTldg0> * histoire 
ans, après un règne glorieux de «„ age de Îu:'tre-vingt8 
se promenant un jour dans le a*‘ar^e’<luatre ann es, ment ravi par les chanïs d’„ï Grodek’ fut ^lle- 
s’arrachor fe ces lieux. La fraîcTa jW® Put 
engourdi ses membres affaiblis .'I rentra nuit a^ant
M,»,du„,aèmqui ,e c„„daint 7n H»™

rencontres, et
sa
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régna cinq ans sans laisser d’autre trace de son passage 
que estatut Alexandrin qui confisquait les prérogatives 
royales et les libertés des paysans au profilée la
dont 1» P f 'Vinren,t. I,08 S'g'smond : Sigismond 1er d°üî pologne a garde le souvenir, à cause de l’éclat
et maS/r1,6 -ejai ir8Ur ellependanttout 80n règne, 
et malgré les vices de sa jeunesse, ses déplorables eon-

p0Ur T, ép0U8e indigne> la reine Bona 
et Sigismond-Auguste, qui, pour parler le lan­

gage d un brillant histon-n, “ héritier des traditions et 
« ?f8 pench,anto dune. grande époque et d’un grand 
„ règne, prolongea de vingt-quatre ans cette ère de tra- 
Tnw;Ufn ^ atants et pacifiques.” Et cet autre Vasa, 
Ladislas VII, le François 1er de la Pologne, esprit déli- 
cat et cultivé, ami des lettres et des beaux arts, qui 
pendant les seize années de son règne trop court sut 
faire briller en Pologne quelque chose de l’éclat ont 
la renaissance a environné le siècle de Léon X 

Il faudrait parler ici des révolutions intérieures que la 
Pologne subit alors dans son organisation, de l’accroisse­
ment de ton influence au dehors, parses interventions 
diplomatiques ses guerres, ses traités et ses ambassades, 
de 1 age d or de sa littérature de l'extension donnée à 
son education nationale des t\ n«ropa g . .

I
dM

Mais désormais l’histoire de la Pologne se déroule 
plus que jamais sur les champs de bataille, et la gloire 
de ses guerriers eclipse celle de ses littérateurs. A part 
J?;®”?"; 868 Sigismond III, Jean Kasimir, 
Michel Konbut sont moins populaires que ses simples 
généraux, Zamoïski, Zolkiewski et Jean Sobieski. ^

***

rJ} fto,t 1t,ervé* la Pologne de donner une dernière
toutes (K m, vil Une “tte plus g™"*1'066 encore que 
toutes celles qu elle avait soutenues. Je veux parier de
nais'nt l« “l?rtde denx cent cinquante ans entrai Polo-

J, vîU”8’ Comme,ncé en 1444, A Varna, où périt
j2?n SbTeIskia,nCU’ 6t C <W à VieDDe P*r ,a vicloire de

l:|

1
:

l>u fond de l’Arabie où Mahomet avait fondé une reli-
K tA

u
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gion nouvelle, la

pwtïïeTAÎÎ^tonôîtl1 derI“îfS™ D

r ,te,eLTttS"V“ -£ti üfsa
sa ï:tÆtfe««t ne cessèrent de harcel. r U P ! Umrcnt »«* Tatars, raient comme leu, nlïs dan,^ '0?n° qU i,s wnsidé! 
toutes les journées tanWMP tUXadversaire- Mais de 
phantes qui ont maraùé™ T T®8 el tantôt triom-

^-T£sÿg£&Ztgénéraux en chef, mieux connus dans fi ™8' Le,irs 
nom de grands hetmans i„a „ . 8 1 notoire sous le
victoire a j an8> *ts avaient accoutumées à la victoire. Au commencement du XVITe JilnU V 
■avaient pour chef Zolk!ew<L-i . e. c,e’ elles
qui gardait sous ses cheveux’Ida. ' i^8?8 68 camP8. et 
tueuse desajou .esse On lO , braVOUro ™Pé- 
battre 40,000 Su dois etMoscovit'eVavec 8000 p ,1612’

tear. Qnah-e *ns alrT! ’ ° V rentra e« triompha-ter1- Kdiï

urs

sli!»#jrsss
rictoi"
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mêlée de craintes superstitieuses fait tomber les armes 
des mains de ses soldats, et rien ne peut les rallier. Zol- 
kiewski ne songe plus qu’à sauver les débris de sou 
armée. Il dispose en carré long les innombrables cha­
riots dont l’armée se fait suivre partout ; il y enferme 
les blessés, les femmes et les munitions, distribue partout 
ses fantassins, masse son artillerie en avant et en arrière, 
et le 29 septembre au soir, il commande à tous de mar­
cher vers la Pologne. Sept jours et sept nuits durant 
cette forteresse mouvante avance, avance toujours, har­
celée par 50,000 Turcs, à travers 80 lieues de pays. 
Encore quelques jours, et elle va atteindre le sol de la 
patrie; mais des traîtres en fermenta tous le chemin. 
Les valets de troupe se révoltent, s’emparent de tous 
les chevaux, pillent le camp et s'enfuient. L'armée ainsi 
forcée de marcher à découvert, se trouve sans défense ; 
les Turcs s’en aperçoivent. Ils reviennent et achèvent 
facilement une victoifo préparée par la trahison et les souf­
frances de toutes sortes. Zolkiewski voit tomber autour do 
lui scs régiments les plus dévoués, presque toute sa propre 
famille. On le conjure de sauver sa vie. La Pologne a 
besoin de ses services. Mais il veut mourir à son poste, 
avec les siens ; on lui amène le dernier cheval encore 
valide ; il 1 égorge de sa main. Lui-même est massacré 

confesseur, et longtemps après, sa tète ornait 
les portes du sérail, à Constantinople. Il ne resta 

pas une âme vivante pour apprendre à la Pologne com­
ment était mort son glorieux hetman et ses soldats 
héroïques. Elle connut T’étendue du désastre quand les 
Turcs 1 envahirent, quelques semaines après, et lui enle­
vèrent 200,000 hommes, femmes et enfants. La nation 
entière prit le deuil du grand capitaine. La républiq 
lui fit des pompes funèbres que les mémoires du temps 
or.t assimilées au deuil dont Rome honora les cendres de 
Geunanicus. La noblesse des palatimats accourut pour 
faire cortège à ses dépouilles mortelles; les populations 
émues des villes et des provinces s’unirent pour accom­
pagner les restes du héros jusqu’à Zolkjew, où sa veuve 
les déposa dans le tombeau de ses ancêtres. Dos main» 
pieuses gravèrent sur sa tombe ce vers du poète

rBxoriare aliquis nostris ex ossihus ultor !»

1avec son 
encore

ue

:

—
2

- —
 *1

■6
l

V
 il

—
—



!

— 53 —

Cette prière devait bientôt être exaucée.
Un traite avantageux conclu à Chocim, en 1621. adou­

cit pour la Pologne l’amertume de sa défaite.

***
Quelques années plus tard, au château d’Olesko, au 

™iseaimaUa,W,]’Tlen<re dont la noblesse polo-

Ktait Jean S .h v du dé8a8tr0 du Kobiltà :
était Jean Sobieski. Des leur enfance leur mère les

prépara a continuer les traditions guerrières de leur
nlus hnhï°U8 T),IX reÇ"!"ent lc8 leço"8 des ma'-tres les 
1 us habiles. Dans scs loisirs, Jacques leur apprenait
ZZmSt°n \U'Î larî^?e8 étrangères, les mathéma-diïlomato Lt 6 °- a Ph,,08°Phie- Orateur distingué, 
diplomate et guerrier renommé, il leur révéla les secrets
M ,Hé qUQeik-e’ .de a P0,lt,q«o ot de la tactique militaire 
Madame Sobieska les instruisait, elle auss, ; chaque jour
XtTV-,rr^nf 1,1 Rcioncc qui fait les chrétiens,’ 
-H® !®* eondmsait dans la chapelle somptueuse où repo- 

° ;:; ,l0;ortN illustres, toute sa propre familFe;
à leur ni î;<:07imeil,t ldll|,s pères étaient morts fidèles 
à leur Dieu et a leur devoir. Qui ne voit l’impression
}'rnn^";le I!10 devaient produire sur ces imaginations 

dros mais ardentes, les récits passionnés d’une jeune 
mme dont la beauté souveraine ajoutait encore à la 

fascination étrange qu’exerce sur un enfant le regard de 
i mere. Marc et Jean s’enflammaient au récit des 

prouesses dos anciens rois do Gallicio, dont les Danilo- 
cz etiuent issus, et des. faits-d’armes plus récents des 

Sobieski et des Zolkiowski. Tous deux grandissaient
Turos ^des teennrt 1° la Polo«ne. ^ surtout des 
lûtes et des Tatars, dont leur famille avait eu tant à
de"JeanTuTma l’atfhcsten'l ccs ‘'g"68 écrites de la main 
de jean lui-même bien des années après: «
u 1 oat Je sl,|s le plus fier de descendre, sont ceux qui bai­

gneront de leur sang la terre des infidèles, et m? trans-
Les héros

\
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„ mirÇnt en heritage de longues vengeances h exercer 
sur les barbares. Dès sa jeunesse, Jean montra ce qu'il 

serait plus tard : beau de sa personne, robuste et infati- 
gable, aimant les plaisirs bruyants, adroit à tous les 
exercices du corps et au maniement des armes. Toutes 
les grant es passions apparaissaient chez lui en germe • 
et dans les rêves de sa tendresse maternelle, madame 
bobieska se surprit souvent à trembler en songeant aux 
orages qui grondaient déjà dans ce jeune cœur Mais la 
piété sincere de Jean dissipait ses craintes. Ainsi s’écou-

V vntil!ofaTCCet a Premiere jeunesse do Jean Sobicski. 
ti-n Ib4it, Jacques envoie

mimes d Occident, pour compléter leur éducation. Après 
leur avoir donne tous ses conseils, il ajoute : “ Ne vous 

occupez en h rance que des arts utiles; pour ce qui est 
„ dc ,a.da?*e< vous mirez le temps do vous perfectionner 

avec les Tatars. Cinq années se passent ainsi. Marc et 
Jean reçus à la cour de France, y contractentdes amitiés 
illustres, au pied du berceau de l’enfant royal qui s’an- 
pc lera plus tard Louis le Grand, et dans les salons 
éblouissants de Pans, où se pressenten foule les hommes 
illustres qui seront sa plus brillante couronne. On les 
voit figurer avec éclat dans toutes les fêtes de la Cour et 
des grands et plus encore dans cette ambassade célèbre 
qui venait demander pour reine de Pologne, une princesse 
française, Marie de Gonzague et de Nevers, que Ladislas 
XVasa venait de choisir pour son épouse. Mais au milieu 
meme des plaisirs où l’entraîne sa nature ardente et 
impetuous^, Jean cultive des amitiés sérieuses et durâ­
mes. Il se plaît surtout dans la société du grand Condé. 
lous deux parlaient guerres et batailles, et de ces entre­
tiens souvent répétés, Jean remporta une confiance et 
une admiration sans bornes pour le génie militaire du 
vainqueur do Jîocroi ot do Norlingue.

Pendant ce temps, la Pologne voyait grandir 
tribulations: à 1 intérieur, luttes sanglantes 
nobles arrogants et despotiques, et les paysans opprimés, 
entre le roi et les diètes; entre les catholiques et les 
dissidents; au dehors, une guerre plus tcnible encore, 
allante par les Cosaques dc l’Ukraine, sous les ordres de 
leur hetman, Hogdan Chmielniçki. Homme do génie et 
grand capitaine, ce barbare avait réussi à soulever, pour
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-55 —immmëhommes en ai mes s étaient levés pour soutenir sa cause 
t promenaient partout la dévastation et la mort. La 

république polonaise se montrait impuissante à compri­
mer la révolte, et les cruautés commises par quelques
ravaicnTfai/dé <îa,.enlchar8éad’apaiser le soulèvement, 
saVvZ fi Tne,'Crcn1une K"e,Te d’extermination 
sauvage. Bogdan triomphait partout. Vainqueur à 
Pilawce, il menaçait Varsovie; la soif du pi 11 agi |e fait
naissant* 7 Cb?,m,.n fairo le s'éK° do ^mosc, où la 
paissante famille des Zamoyski avait entassé des trésors

f HT rdfueiée lu fleur de la noblesse, et 
toutes les grandes dames que l’invasion a chassées de 
leurs manoirs pendant que leurs soigneurs combattent
ralWAdn? h6lT' Tim(ils,(|ue la Pologne entière est dans 
attente et porto encore le deuil do 

la reine tir • t • , ^ ------ 1 80n ro’’ tandis nue

1 Mts,
tïSLliŒ SSES.ÏÆÏ ÎÆS
en demi les attend: - Mes fils, leur dit-elle, venez vous
u mV/nlf1111 ,vonHer? Je nc V0UR reconnaîtrais pas pour 
i, pT S1 ,"ess°mbliez aux combattants de
ses Tf081 Théophile Daniloviczona qui embrasse
Réparation ° Sobieski aprè8 ci'"l «ns de

L’est dans cette guerre contra des paysans révoltésque 
Jean fait son apprentissage du métier des armes U v 
rencontre pour la première fois les Turcs et les Tatars 
toujours prêts à oublier leurs rancunes pour s’unir contré 
ht I ologno. Désormais la lutte sera sans merci ni trêve
ZXar-’"'- tL’"rdvU.,:iav00 ln<luel|o Jean s’élance
sur id ZsT*6’ 17 brdlants faits d’arm°e attirent 
sur lui tous les regards. Et pourtant ce n'est pas qu’il
manque de concurrents redoutables. Dans ce dix-
septième siècle si merveilleusement fécond en crand»
hommes, la Pologne à pour adversaires dans les cabinets
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et sur les champs de bataille, dos hommes de génie 
comme Bogdan et Dorozensko chez les Kosaks, lsl» 
et Sélim-Giéray chez les Tatars, Kiuperli Ogli chez 
les Turcs, Alexis en Russie, et Charles Gustave on Suède. 
Mais aussi elle a pour soutenir sa cause des généraux 
comme les Potoçki, Lubomirski, qui finit sa carrière dans 
la rébellion, Znmovski, et le terrible Czarniccki, et 
audessus de tous Jean Sobioski. Au milieu de tous 
rivaux, Sobieski voit tous les jours grandir sa renommée. 
Comme eux il s'est illustré sur vingt champs de bataille, 
mais sa gloire à quelque chose de plus pur que la leur, et 
qui le fait respecter même dos envieux. Son nom n’a 
jamais retenti dans l’arène sanglante ou s’agitent les 
factions coupables qui déchirent la Pologne et préparent 
sa ruine. Il est resté soldat. Pendant que les ambitieux 
fermentent la guerre civile et se disputent le pouvoir, 
Sobieski a les yeux tournés vers la frontière. Sentinelle 
Vigilante, il surveille Mes mouvements des ennemis de 
son pays. Chaque année, pour rentrer en campagne, il 
s’arrache aux douceurs do la vie fastueuse qu’il s’est faite 
à Zolkiew, dans le patrimoine de son aieul maternel, au 
milieu do ses cinquante villages et do ses vingt milles de 
territoire, et chaque année ajoute quelque 
fleuron à sa couronne de victoires. L’Europe s’étonne 
d’entendre si soux-ent répétér son nom. En lui la nation 
repose toute sa confiance, comme le témoignent les écrits 
des contemporains. “ Son intelligence dans les affaires, 
“ dit la Gazette de France, du 20 février 1666, ne le rend 
“ P»s moins considerable dans le conseil quo sa valeur 
“ dans les armées. ” Un an après, Zaluski déplorant les 
malheurs de la Pologne, s’écrie : “ Heureusement il 
“ nous reste Sobieski, seul général au monde à qui 
“ puisse être agréable si on ne l’est à Dieu, le seul qui 
“ sache être prodigue de sa fortune comme de sa vie 
“ pour le salut de son pays, le seul à qui il soit arrivé de 
“ paraître à sa patrie un plus sûr boulevard que des places 
“ fortes et dos armées. ” Et ailleurs: “Notre bonne étoile 
“ nous a donné ce héros, seul capable d’affronter avec 
“ poignée d’hommes des amas d'ennemis. Rien no peut 
“ ébranler ce grand cœur. Le trésor est vide :
“ y suppléent ; nous n’avons pas de troupes : mais lui seul 
“ est une armée. Il grève de dettes son patrimoine pour
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acheter des armes, établir des magasins, enrôler des 
soldats. A quarante ans il est l'homme le plus influent 

de lologne, et sa prodigieuse fortune n’a pas encore 
éprouvé de revers. Aussi, lorsque Jean Casimir et Michel 
itonbut vont chercher le repos, l'un dans un cloître et 
I autre dans la tombe, la nation demande pour roi un 
homme, et c'est Jean Sobieski qui réunit tous les suf-

I

***

L éxénement le plus important de ce règne de 22 ans 
eKt,i«u»8 contredit> ]a merveilleuse campagne de Vienne’
6n iboo.

Une dernière fois, toutes les forces des mulsumans so 
ruaient sur 1 Europe, conduites par un vizir ambitieux, 
homme de génie, grand stratégiste, Kara-Moustapha! 
Jjos préparatifs des Turcs avaient dure sent ans. Le plan 
était tout tracé : prendre Vienne, soumettre l’Italie, et 
asseoir au Capitole la domination du turban. Toutes les 
monarchies de l’Europe négocient des alliances, font des 
compromis ; la maison d’Autriche, surtout, menacée à la 
lois par Louis XIV et par la Porto, fait des efforts inouis 
pour assurer sa défense. Sobieski, sommé de choisir 
entre Louts XIV et l.éopold, promet son secours à 
1 Autriche. Longtemps on ignore la marche que doit 
suivre 1 invasion. Cependant les Turcs ont traversé la 
frontière ; c est la Hongrie qui les appelle pour venger 
les outrages faits à ses libertés nationales. Contrairement 
a toutes les prévisions, l’armée ennemie s’avance toujours 
sans s occuper des places fortes : elle va droit à Vienne. 
Mille rumeurs diverses jettent la consternation dans 
tout 1 empire; on répète partout : que l’armée turque 
couvre un espace de 8 lieues de terrain,-que ses forces 
se montent à 700,000 hommes, 20,000 chameaux, 600 
canons et 100,000 cavaliers. Léo| old et la famille impé­
riale, avec 60,000 habitants, désertent la métropole du 
baint Empire. L Europe entière attend la lutte terrible 
qui se prépare. Louis XIV lui mémo suspend ses hosti­
lités contre a maison d’Autriche. Au milieu de cette 
confusion, Charles do Lorraine seul garde son sang froid.
,, 86 'j?1.',0,’ 8es savantes manœuvres cachent à

ennemi la faiblesse de l'Autriche. Il jette une garnison

■!



, . ---- -- camp dos Turcs se déploie sur
large plateau en ce de la Capitale. Leurs officiers 

u gcme entourent la ville de leurs travaux de siège 
avec une science et un cnup^’œil dont on aurait cru 
Vauban seul capable. Kara-Moustapha, au milieu de ses 
quartiers, ou revit le luxe oriental dans tout son éclat, 
attend la chute de Vienne et no se refuse aucune des 
jouissances de ses palais d’Asie. Un mois se passe sans 
que les assiégés faiblissent; mais les Turcs avancent 
toujours. Déjà Moustapha a calculé le jour où ses travaux 
rejoindront ceux des assiégés, l’heure où sera faite la 
premiere broche, avant l’assaut. De son côté, Charles de 
Loi raine attend au-dohors l’occasion de reprendre avec 
succès lofions!vo; il s’étonne de no pas voir paraître le 
loi de Pologne a qui lui et Leopold ont envoyé courriers 
sur courriers. Septembre arrive. Les assiégés se décou­
ragent et Sobieski ne parait pas: son contingent lithua­
nien le retarde. Il part enfin, après avoir vu à ses pieds 
le nonce du pape et les envoyés de Léopold. Il avance 
rapidement. Comme Kara-Moustapha, l’Europe refuse 
de croire à cette nouvelle. Encore trois jours et Vienne 
va succomber. Le soir du deuxième jour, le factionnaire 
du clocher de Saint-Etienne jette un cri: un feu s’est 
allume sur les montagnes du Kalcmberg qui dominent 
Vienne. Il voit briller des lances et reconnaît les 
hussards do la Pologne. En un instant, Vienne est 
pied: les femmes et les enfants envahissent les églises : 
les soldats s élancent sur les ramparts. Les Turcs, aussi, 
ont aperçu le signal de la délivrance des chrétiens, mais 
is ref usent encore de croire à l’ai rivée plu roi do Pologne. 
O était pourtant bien Sobieski qui avait rejoint Charles 
de Lorraine, q uelques jours auparavant, et s’était enten­
du avec lui. Los troupes impériales l’avaient accueilli 
avec enthousiasme ; il leur avait communiqué son calme
-o non alsm,rimeo- S'»"8 tes ordres, l’armée, forte do 
<0,000 hommes, dont 18,000 Polonais, traverse le 
Danube, escalade la cime du Kalcmberg, où elle arrive 
après mille difficultés. CVst de là que des feux allumés 
ont ravive 1 espérance dans le cœur des assiégés.

Kara-Moustapha, étonné do tant d’audace, reconnaît là 
o îeslci. Lui-meme se prépare à le recevoir, avec toutes 

les ressources de son expérience et de son génie. Le

un

sur

58

t

i

i

x

i

i

i
i
i
t

F
t
1
b
1
fl
V

11

i.

S’
--*



— 59 —

paSSKBS&BS1 -dt Chf ? de.Lo?,aine- A huit heures, les ch ré- 
nnrfhif Aran-‘i"t*en Cl,n<l.longues colonnes, dans un ordre 
rnmVIn» |A v",1’ t0,“S etaicnt descendus en bas des pontes 
îapidos duKalemborg, et se formaient en bataille Aus­
sitôt la melee commença. Elle fut terrible. Les Turcs 
divises en deux armees, d’un côté foudroyaient Vienne,’ 
o do ! autre tenaient tête à Sobieski. Mais c’est en vue 
du camp que se decide la bataille, et Moustapha lui-
“: trdaiî A Sobieski. Rien ne put tenir contre 
attaque impétueuse des chrétiens; leur fougue ébranla 

les masses profondes des Turcs, et une dernière charge
nha. .J’P onais achova !a déroute. Kara Mousta­
pha sentit faiblir son courage et reprit en pleurant le
mort "ï-J P ? TurqU'°. 0Ù '’attcndaient la disgrâce et la 
moit. La Pologne avait vengé le désastre du Kobiltà.

***

L’effet do cette victoire fut immense: les Turcs ne 
franchirent plus la limite que leur 
do Sobieski.

Mais, la reconnaissance do il’Europe ne fut pas à la 
hauteur du service qui avait été rendu. Sobieski retour- 
na en Po'ogne avec une réputation militaire agrandie. 
Jusqu a la fin do son régné, on le retrouve encore guer­
royant avec succès contre les ennemis de la patrie, tandis 
quo ses sujets turbulents se plaisent A l’abreuver d’humi- 
lat.ons pires que la défaite. Des chagrins domestiques 

avaient empoisonne toute sa vie, et attristèrent plus 
encore ses dernières années. Ses triomphes et sa gloire 
au dehors ne purent lui faire oublier les souffrances de 
son cœur de père et d epoux : il mourut en lti'Jfi

Dans les longs débats qui précédèrent le choix de 
successeur, sa femme et ses tils se montrèrent comme 
ton loin s indignes de lui. Ses restes attendirent 3(i ans 
les honneurs d une tombe royale. Sa race allait bientôt
rntîm dl6’et a h’0l°one> déchirée par les factions, s’ache­
mine vers une decadence dont rien ne pouvait plus
ïkux'i '° rUP:- Et C0Pendant l’ombre guerrière du 
vieux roi devait encore tressaillir de temps en temps
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dans sa tombe, lorsque passaient sur son front les brises 
du Nord, apportant sur leurs ailes le retentissement des 
luttes glorieuses, mais inutiles, que supportait en Ecosse x 
le prétendant Charles-Edouard, l’un de sesarrière-petits- 
tils, par sa mere, et le seul digne de lui, pour replace 
sa tète la couronne dos Stuarts.

Il a été donné à Jean Sobieski do résumer dans sa per­
sonne l’histoire entière de son pays. La lutte de la 
Pologne contre les barbares, ses services rendus à la 
teligion, à la liberté; sa gloire militaire, sa splendeur 
au-dedans et nu-dehors, ses institutions fatales, le vernis 
éclatant do sa civilisation, paraissent comme réunis dans 
cette longue carrière de 72 ans. Après tant do succès et 
d illustrations, il semble que la Polog 
monter plus haut n’a plus qu’à déchoir.

** *
Pu temps même!de Sobieski apparaissent les symp­

tômes d’une décadence t rochaine et rapide. Sous le règne 
uo ses successeurs Frédéric-Auguste et Auguste III, rois 
sans patriotisme, la Pologne s’y achemine visiblement.
Le terri toi: o do la République cesse d être inviolable du 
jour ou cos princes allemands y cantonnent leurs troupes 
et, les armées do l’Allemagne et de l’Autriche, les Suédois 
de Gustave Adolphe, les Russes do Pierre-le-Grand et de 
Catherine la sillonnent en tous sens tour-à-tour, sous 
prétexte de protéger la liberté de conscience des dissi- 
dents et des réform e. Les diètes polonaises n’ont pas le 
temps do protester; le patriotisme a disparu de ces 
assemblées. Les discordes intérieures étouffent le bruit 
îles négociations et des préparatifs par lesquels la Rus­
sie, la Prusse et l'Autriche préludent au paring do la 
Pologne.

Depuis longtemps les vices do la constitution polonaise 
et intervention continuelle des puissances étrangères 
dans ses affaires les avaient préparés. Jean Casimir les 
p mil sait des 1667, en disant: “ Lo Moscovite nous avra- 
‘ cheni l» Russie et la Lithuanie; lo Brande bourgeois 
‘ *• emparera do la Prusse et do Pozon ; l’Autriche plus 
‘ loyale que ces deux puissances, sera obligée do faire 
' comme elle, et elle prendra Krakovie et la Petite 
1 Pologne. ”
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Ces paroles prophétiques 
en 1791, et finalement en 1796.

sont accomplies en 1772,se

Pierre- ie-Grund, dans son testament politique, mar­
quait ainsi à ses successeurs les moyens d’arriver au 
démembrement de la Pologne. L’article quatrième déco 
testament se lit comme suit: “ Diviser la Pologne en v 

entretenant le trouble et les jalousies continuelles ; 
gagner les puissants à prix d’or; influencer les tièdes 
les corrompre afin d'avoir action sur les élections des 
rois; y faire nommer ses partisans, les protéger; y 
faire entrer les troupes russes, et y séjourner jusqu’à 
1 occasion d y demeurer tout-à-fait. Si les puissances 
voisines opposent des difficultés, les apaiser rnomen- 
tanement, jusqu à ce qu’on puisse reprendre ce qui a 

“ ete donne. ” Ses conseils ont été suivis et même com­
pletes par les combinaisons les plus modernes do la 
duplicité moscovite.

La diète d’éleciion do 1696, appelée à choisir 
près la mort de Sobieski, se divisa en doux camus, dont 
un élut le prince de Conti, l’autre, Frédéric-Auguste, 

électeur de Saxe. Celui-ci, incapable de subjuguer seul 
es nouveaux sujets que la force brutale et lu trahison 

lui ont livres, appelle à son secours la Prusse et la Rus. 
sio, et mot on fuite le prince de Conti. Puis il déclare 
la guerre a Charles XII, roi de Suède, afin d’avoir un pré­
texte pour introduire en Pologne ses troupes saxonnes, 
et avec leur aide, s eriger en roi absolu, et rendre la 
couronne héréditaire dans sa propre famille. Mais les 
1 olonais indignes de sa duplicité, et effrayés de l'atti- 
tude menaçante de ses alliés, la Prusse et la Russie 
accueillent comme un libérateur le roi de Suède déjà 
triomphant, et proclamant la déchéance de Frédéric- 
Auguste, en 1706. On choisit pour son successeur Sla- 
nislsus Lcczinski. Toutes les cours de l'Europe, excepté 
la Russie, s empressent de le reconnaître. Frédéric- 
Auguste en appelle aux armes. Pendant quatre ans la
i7°nQgrG 0St er pr™° aux ,horreurti de la guerre civile. En 
1709, Leczmsk', effrayé des maux de sa patrie, abdique 
et Iredenc Auguste ressaisit la couronne. Pendant les 
trente-six années de son règne, sa politique égoïste et 
antinationale conspire à la ruine de la nation qui l’a 
accepte pour chef, et les Polonais ne paraissent pas s’en

un roi
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apercevoir. A sa mort, la Pologne tente de secouer le 
joug de 1 eiranger, et rappelle Stanislas Leczinski, deve­
nu le beaumcre de Louis XV, et l'élu de tons les vrais

ï fa-Uî * la Ruf'e un ',,8tr,,m°nt plus 
docile. Bile écarte violemment Leczinski, et fait réussir 
la candidature de Philippe-Auguste II, aussi de la mai- 
son de Saxe. Prince sans cœur et sans talent, il ré<rno 
trente-et-un ans uniquement occupé do scs chasses; et 
meurt méprisé des Polonais, au moment où Catherine 
11, mécontente de lui, se dispose à le détrôner, pour lui 
substituer un Polonais dressé à l'obéissance dans les 
palais de Saint-Petersbourg, Stanislas Poniatowski. C’est 
ainsi que cette femme sans pudeur, après avoir fait 
assassmer son propre mari, Pierre III, récompensait ce 
Polonais indigne q,„ s’etait avili jusqu'à devenir son 
nmant. LUe en était latiguée; pour s’en débarrasser, 
elle le faisait roi de Pologne. Pour réussir, elle avait 
employé tous les môyons. Au baron de Breteuil, qui lui 
demandait de s entendre avec la France pour la pro- 
■chame election elle avait répondu: “L’avenir vous 

apprendra s il appartient à quelqu’autre que moi de 
donner un roi aux Polonais. ^ Quarante mille soldats 

russes étaient venus appuyer cette prétention. Les Polo­
nais voulurent protester. “Comment, s’écria Repnine, 

une nation aussi grande et libre peut-elle croire qu’une 
poigneo de Russes puisse léser ses droits I ”
A l’avènement de Poniatowski, deux grands partis 

divisaient la Pologne : le parti national ou républicain, 
qui voulait réorganiser la patrie en purgeant les vices 
•de sa constitution, sans recourir à l’influence étrangère, 
et le parti royaliste, qui voulait maintenir l’ancien ordre 
de choses, moins le liberum veto des nonces dans les 
diètes, mais en s aidant du concours des puissances voi­
sines. Le parti royaliste était protégé par l’Angleterre 
«t la Russie; Poniatowski en était l’instrument. Pen­
dant son règne de trente ans, la Pologne se débat dans 
•os convulsions dernières de l’agonie. Malheureusement 
pour sa mémoire, Poniatowski n’a que trop contribué, 
par ses faiblesses, à 1 asservissement de son pays. Le 
sceptre des Piasts, dos Jagellon, de Batori et de Sobieàki, 
-était trop lourd pour ces mains débiles; l'incapacité et i

il
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iL'STntidr^Tolj"111”,M *rt* « '««

as ?-££itour a tour le parti royaliste et le parti républicain 
armant les catholiques contre les dissidents cUes réfo, -’ 
mes, piofitant des fautes des uns et des triomphes dos
de^mensonge. 08 b°8oins de sa P°liti(luo do fourberie et

i fêSS ri,T veillerons.< Poloizn^ AdK^ 1r'edeCCBseur8 a,,x intérêts do la 
« termfner Tg’ 80n a£ent- elle parle “ de

mmei les affaires polonaises à nofre avantage ” Elle' d,7‘«7ir„" -e-ittm-n
a argent En 1767, elle est “aussi éloignée du désir

“ démns1* * a0 ?8"® et d’agrandir son empire à 
dépens, que de la soumettre par les armes.'1 Frédéric 

.< fde Pn,8H0> 1 •dol® de Voltaire, déclare en 1764 “ qu’il 
„ t*‘ava!i,l.era constamment à main enir les états de la 

iiepublique en leur entier. En 1771, Marie Thérèse
“ nnf>ChN A0 P01"-6 Farant de l’indépendance et de 

1 intégrité du territoire polonais.” Telles étaient les

g, iss&zzg i* sFSE
DfiBTÏl *? P0l0gn° vendait chèrement sa vie.

ffi-'Sn™, • diè“ Td k- “ld«* ~~ÏÎ3ÏÏÎ
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“ I ft vio. Jo suif» maréchal, élu par un peuple libre, et jo 
“ no pww être déposé quo par un peuple libre." Jit il 80 
retire nuis que perso mm ose lo molester.

lui 111* i, deux évéques, Soltik et 5.ulnski, encourent lu 
déportation pur leur attitude courageuse dans les diètes, 
vu présence des trahisons continuelles du parti des dis­
sidents. Kii 17(58, un autre évêque, celui de Rnmiénieç 
organise la confederation du Bar. Caché sous un dégui­
sement, il parcourt toute l’iîurope, sollicitant partout 
des secours pour su malheureuse patrie, pondant quo 
îles hommes ardents soulèvent toute la Pologne aux cris 
de : “ Pour la religion I Pour la liberté I " « Los confe- 
“ dérés, dit Koch, avaient des étendards qui ropréson- 
“ taient la Vierge Marie et l’enfant Jésus ; Us portaient, 
*• comme les croisés du mqyen âge, des croix brodées sur 
“ leurs habits. " ("était en effet une croisade. Kilo dura 
cinq ans et tit des prodiges de valeur. La Lithuanie 
s’associa au mouvement, " Quel spectacle I s’écrie un 
“ historien, que celui do co peuple désarmé, enveloppé 
“ partout d’une armée ennemie nombreuse, disciplinée 
*’ et sans cesse renlbrcée, co peuple trahi par son roi,
'• vendu par ses plus notables, sans aucune ressource 
“ matérielle, qi son sol no protège même pas, et qui, 

toutes parts, enlève à coups do sabre 
“ des batteries do canons I " Lo monastère do Czons- 
tochova, on de uis des siècles des milliers do pèlerins

“ se

mi mm enaqu an me Militer ta statue miraculeuse de 
Notre-Dame do Cxonstochova, qu’une diète reconnais­
sante avait saluée du titre de reine do Pologne, soutint 
un siège mémorable. Los moines intrépides essuyèrent 
pendant deux mois, sans faiblir, lo feu do trois mille 
coups do canons. Peu do temps après, quelques confé­
dérés par un audacieux cotip do main, enlèvent lo roi 
pour le soustraire à l’influence étrangère. Poniatowski 
parvient i s’échapper, et fait passer cos braves pour des 
misérables assassins.

Mais Catherine était asscx puissante pour lasser tous 
courageux efforts. Exaspérée par cette lutte, elle 

noya la rèl>ollion dans dos torrents de sang humain. 
Elle qui disait naguère dans un manifeste aux cours 
d’Europe : "Les souverains sont les défenseurs des 
’* hommes... Nous avons résolu do remplir les devoirs de
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“ l’humanité ot do la foi 
contre low Polonais do f Ukraine''i'om 
Anporogos, ot onvoio a lour chof los

,, ! S J?"8 Htis hommoH, avoo Iuh Kosaks d., i

aux traitée... ” elle déchaîne 
terribles Jiosaka 
instructions sui-

on
ïëjgsSîS

::5?;-ésf5ee:s5
rfàrttissïïszzsfiï**

^tïSïaïïï-Hr^
;,»r;

nous

no

110

no

***

inviteta " 1‘"’

dépouilles do la Poloyno ™t r , T •VCC oll° lo» 
arrêtent en 1772lo premier naruûre'<ln “V°rain8 
nais. Mais il était convenu qïJ S m 1 oTï I,0,r 
cot attentat, on ton ternit <l« i. <• • *in . I odieux do ,.ÜÏS ,'r" p« lu

■tin conséquence, Poniatowski reçoit l'nrd,,, a

“™ « «.u,™ rtpcL a; vLi^Si» p-

no

>

---
---

--
---

---
---

---
---

---
---

---
---

---
---

---
--

-

---------------------------



I

— 66 —

cours étrangères, il déclare : “ Qu’il regarde l’occupation 
“ des provinces polonaises par les trois cours comme 
“ injuste, violente, contraire à ses droits légitimes. ’’ 
Ses réclamations énergiques, mais tardives, restent sans 
écho.

Sur ces entrefaites s’ouvre, en 1773, à Varsovie, une 
diète illégalement convoquée pour arracher à la Pologne 
une adhésion formelle au premier partage de son terri­
toire. Trois armées puissantes avaient été chargées 
d’étouffer les protestations des palatinats. Aussi, bien 
peu de iionces purent se rendre à Varsovie, où ils durent
siéger dans une salle souvent envahie par la soldatesque 
et gardée par des artilleurs russes, avec des pièces de 
canons braquées contre les repré>entants de la nation.

A côté des défaillances coupables de quelques hommes 
indignes, on voit éclater des exemples d’une fermeté 
poussée jusqu’à l’héroisme. Incapables de vaincre cette 
résistance patriotique et d’obtenir le vote unanime exigé 
par la constitution, les agents russes et prussiens tentent 
de faire lever les séances de la diète, pour la transformer 
en une confédération. La foule, stationnée aux abords 
de la salle, crie aux nonces : “ Ne sortez pas 1 au nom 
“ du ciel I... Ne vous livrez pas aux tyrans! ” Quelques 
nonces effrayés veulent se retirer. Reiten leur barre le 
passage en disant: “Allez 1 confirmez votre ruine à 
“ jamais : mais vous ne passerez qu’en foulant aux pieds 
11 ce cœur qui ne bat que pour l’honneur et la liberté I ” 
Un autre nonce, Samuel Éorsak, fait aussi entendre les 
protestations les plus énergiques. Il ne reste plus que 
neuf députés à leurs sièges. L’ambassadeur Stackelberg 
les fait venir chez lui, le soir. “ Mais, dit l’historien 
“ Forster, promesses, offres, menaces de confiscation et 
“ de prison, rien ne put ébranler le courage de ces der- 
“ niers défenseurs ae l’honneur national ; et quand le 
“ Moscovite irrité de tant de persévérance redoubla de 
•* fureur dans ses paroles, Korsak se leva et, lui remet- 
“ tant un état exact de tous ses biens, terres, capitaux 
11 et mobilier, répondit avec calme : “ Je n’ai que cela 
“ à sacrifier aux ennemis de la Pologne ; ils peuvent 
“ m'ôlor la vie, mais il n’y a point au monde de despote 
“ assez riche pour me corrompre, ou assez puissant pour 
“m’intimider.” Le lendemain, Poniatowski signa, en

;
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S3du'tS0L&-1,"i SUctelWg
“ encore, dDqCte mThlT”"1' ■“ «"• •'» h«2
“ cher sur Varsovie de ava.ient ordre de mar-“ dé passer toute âme vivtl.te Maîffràoéi »6ndre8 et
La pî5Le prenau ïuUritoire (TSTi • ^ '* Poloêne. 
416,000 habitants; l’Autriche 2 5on°r 16068 carrd°8 et 
habitants; la Russie eut U naJ+°H T68 et 2’700,000 
carrées et 1,800,000 âmes P * d“ 10n : 3>000 lieues
I’aap^V«lWamb?ePiiqU6rn8 nom- Maistre
Thérèse d’Autriche avait sifflât0 la Pologne." Marie-
“ cet, avait-elle dit, pufsouSt rep^nance- “ ?l*- 

veulent ainsi: mais longtomm anrir81118 per80nnages 
ce qui résulte d’avoir afnsi fonhf»? ?ort>on verra 
jusqu’à présent on a toujours tenu ™ pi6ds tout ce que 
La Pologne a mis vinyt -, u Pour juste et sacré." 

rible que lui avaient nofté t 86 relever du coup ter- 
Catherine de Ee Sant^w ^ Remonte, 
vaille sourdement à accomnlir T*1 l°tervalle, tra- 
tage définitif de toute la Ç,aa favori. le par-roi de Prusse y Zt obstac?é°gPon • I’am‘>itionPdu 
desseins de spoliation Frédért. P mie,lx cacher ses
en 1791, un traité d’amancf au !ST &V&C la P°l°gne,

“ tissent l’intégrité do lewr te°rri t °"tractantes 80 garan- 
“ un appui réciproque »ar ï Z™’-^ 86 promettent 
“ armes, dans le cas'oùP une •S°C,at,0n8 ou par les 

mêkr des affaires de l’une d’effs^Le'p ?Udfait 86 
jours sans défiance, profitent de™ L Polonais, tou-

1 affranchissement dos villes l’ènZ^?r*?oe religieuse- 
feurs; la réorganisation de la dÏÏEaci,pat,0n. des Iabou- 
1 autorité du sénat- la réfm. a ,, ete> 1 accroissement derfédé™ti„„77dV6ÆTJec,tor‘1«- l'-kMoa dï
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lisant, Bnrke, l’ennemi juré des idées révolutionnaires, 
s’écria: “C’est une transition do l’anarchie à l’ordre, et 
“ non do l’ordre à l’anarchie I ” Poniatowski jura de 
verser son sang pour la défendre. Catherine elle-même 
avait promis de no pas supporter les ennemis du nouvel 
ordre de choses. Mais fidèle à la duplicité de 
tèrc, quelques mois après elle patronne le complot de 
Targoviçà, s’unit aux conspirateurs pour renverser la 
constitution do 1791 et déclare la guerre aux Polonais, 
Ceux-ci réclament de la Prusse l’exécution dos traités. 
Frédéric répond : “ Sa Majesté a pris d’autres engage- 
“ ments vis-à-vis de l’impératrice do Russie. ” L’Autriche 
refuse également d’intervenir

Cependant les Polonais livrés à eux-mêmes se défen­
dent avec vigueur. Ils gagnent sur les Russes deux 
grandes batailles. Mais Poniatowski, sous le coup des 
menaces do Catherine, oublie scs serments, accède à la 
confédération de Targoviçà et renvoie dans leurs foyers 
ses soldats désarmés. Los Prussiens envahissent à leur 
tour le territoire qu’ils ont promis de défendre et s’unis­
sent aux Russes, pendant que Catherine et Frédéric 
procèdent au deuxième partage de la Pologne, sous pré­
texte de mettre une digue à l’envahissement des doc­
trines subversives de la démagogie française.

Comme en 1773, les spoliateurs voulaient faire sanc­
tionner par la Pologne elle-même cotte seconde violation 
do leurs serments solennels et répétés. Une diète est 
convoquée ; tous ceux qui sont suspects d’indépendance 
et de patriotisme en sont exclus. Elle s’ouvre à Grodno 
le 17 juin 1791. Déjà Sievers, l’ambassadeur russe, a fait 
saisir les biens de tous les patriotes, et s’est emparé du 
trésor public. Poniatowski, on butte au mépris et aux 
outrages do ses sujets justement indignés, veut abdiquer. 
Catherine lui fait dire : “ d’attendre ses ordres, sans quoi 
“ elle ne lui accordera pas de retraite sûre. ” Un mois 
se passe au milieu de scènes journalières do violence, 
provoquées d’un côté par les mesures tyranniques des 
spoliateurs, et de l’autre par l'exaspération des nonces 
acculés dans les derniers retranchements d’une légitime 
défense. Un jour, c’est Grelavski qui s’écrie : “ Péris- 
“ sons avec honneur, dignes de l’estime des autres puis- 
“ sances, et ne nous couvrons pas d’une honte éternelle,

son carac-
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‘‘ dans Vespoir illusoire de sauver le reste do la patrie ” 
Kim bar ajoute: “Les souffrances ne sont rien pour "la 

vertu ; il est de son essence de les mépriser. On nous 
menace de la Sibérie 1 Ses déserts ne seront pas sans 
charmes pour nous; tout nous y retracera notre dévoué- 
ment. Eh b,en! oui; allons en Sibérie. Conduisez-nous 
sire, la ou notre vertu et la vôtre feront pâlir nos 
ennemis! ’ Electrisée, l’assemblée tout entière s’écrie: 
0,111 e" Sibérie! partons! ’’ Bien ne peut ébranler le 

courage des nonces. Ils continuent à s’assembler tous les 
jours,f sans faiblir dans leur résistance. Trois mois et 
demi se passent ainsi. En vain Bautcnfeld déclare “ou’il 
‘ ertt, autorisé à prendre toutes les mesures do violence 

qiul jugera convenabJes, ” et Sievere écrit au grand 
maréchal de Lithuanie : “ Le roi lui-même doit demeurer 

fixe sur son trône jusqu'à ce qu’il ait cédé. Je ferai 
„ toucher les sénateurs sur de la paille, dans la salle dos 
„ conferences, tant que ma volonté ne sera pas exécu­

tée. rendant deux jours on empêche le roi et les 
sénateurs de sortir et de recevoir aucune nourriture. 
u Le tco'sièmo jour, dit Nïemcévitz, le roi et plusieurs 

sénateurs tomberont en défaillance.” “ Alors, ditChové 
Bautenfeld, toujours assis à côté du tronc, prit la main 

„ v,e“x monarque y mit un crayon et signa l’acte 
de partage. Puis il ht entrer la soldatesque russe. On 
demanda trois fois si la diète autorisait la délégation •

„ P*18 uri® 8CUJÇ. vo'x no répondit. On conclut que lé 
silence tenait heu de consentement. Et voilà ce qu’on 
a ose nommer le libre vote de la Pologne.”
Le second partage donnait à la Kussi'o 4,553 milles de 

territoire et trois millions d’habitants ; à la Prusse, 
1,001 milles carrés du sol le plus fertile, avec 1,100,000 
habitants. Il ne restait plus à la Pologne que 4,000 
milles de territoire, et 4,000,000 d’habitants. L’Autriche 
avait refuse de tremper dans le second partage.

***

En apprenant ce nouvel attentat, la nation entière se 
souleva. Cette fois ce n’est plus la Pologne déchirée pSr 
les factions, minée par les complots des ambitieux et dos
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mente de force que la constitution de 1791 a rajeunis 
t appuyee sur 1 armée, se donne pour chef Thadée 

Kosciusko et dresse, le 24 mars 1794, un acte d’insurrec-
î)é?à jK • 8°“8Criv»ent ensuite tous les palatinats. 
Déjà Madalmski refusant de déposer les armes est
si^ns^V K.ral?ovie< en Posant sur le corps des Prus- 
"tSJl- Ko8C1U8ko, nommé dictateur, reçoit le serment 
militaire des chefs. Une foule immense de citoyens
‘‘Ln™aT C,athedra!° de Krakovie, prêtent serment 

de mamtemr la constitution aux dépens de leur fortune
dedl!nrUr V16’ • nnnfiants dans la justice et la sajnteté 
de leur cause, jurent de ne la souiller par aucune vio- 
ence. Les palatinats suivent l’exemple de Krakovie. De

s-»
sZ6îe8nBrm? ^faY’ 8i redoutéa et si célèbres depuis 
Si r,,mAde FaUC,fîeurs1de IaMort- Faucheurs de la 
Pihka, etc. Avec quelle ardeur ils accouraient verser leur
2HT C6t P,atr'e ^néreuse qui venait de leséman- 
ciper A1 approche des Russes, le tocsin sonnaitdans tous
Russps“fn8f •fer”b,e8 Faucheurs se ruaient contre les
leuïs batteiîesd'r4 Un hornble carnage, leur enlevaient 
leurs batteries de canons et les tournaient ensuite contre

Fendant huit mois la Pologne tient en haleine
2 ® force8 deka Fussie. Chacune des journées de 
cette lutte memorable est marquée par de brillants faitsdWa. C en était fait <T1. dSÏÏStto «
Pologne, si 24,000 Prussiens ne fussent venus à son 
secours au mépris de la foi jurée et sans aucune décla-
uvônî ide gUerr-e' LeS ,in81lr«és> Par représailles, sou­
vent les provinces polonaises de la Prusse Tout 1«
territoire de la République était en rébellion contre les 

.r.rêtreH et bourgeois, nobles et paysans, 
catholiques, juifs, reformes, tous étaient unis pour la 
«fense de a cause nationale, et donnaient même dans 
la victoire 1 exemple de la modération et de la justice. 
Kosciusko faisait pendre à Varsovie, quelques patriotes 
qui, dans un moment d effervescence populaire, avaient

X
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fait juger et exécuter sommairement des traîtres vendus 
â la Russie depuis longtemps. Tout semblait promettre 
le succès, quand vinrent les trahisons et les revers. Il 
audrait redire ici les scènes de carnage qui marquèrent 

le passage des Eusses et des Prussiens à travers le 
L Autriche vint leur prêter main-forte. Joseph II ne se 
souvenait plus qu’il avait dit dans une circonstance 
^olenneUe: “ Qu’il ne permettrait pas qu’on enlevât un 

eul arbre de ce qui restait des provinces polonaises.” 
j i ,PU18£-Pai‘. ta,nt d’efforts, cerné par trois armées formi- 

bles, Kosciusko tente encore une fois la fortune des 
batailles à Macieiovicé : elle lui est contraire. Son armée 
pent presque tout entière, et lui même, recueilli parmi 

q Ur A chantip do bataille» languit dans les
■«“ t ^np.dT,Xj,7;1ti“,,',e “ ma6"-

mNi9ooo°n ^mx:he avec 40-000 hommes sur Varsovie, 
où 12,°00 Polonais conduits par doux héros, Madalinski 

t Rombrowski, se sont enfermés avec cent pièces de
2'ZnSp n8 16 faubourg de Praga- APrès un mois de 
siege, Rraga succombe à l’assaut générales Russes, le 4 
novembre. Souwarofffit 
sez-vousl ”

pays.

un carnage effroyable. “ Amu- 
_ avait-il dit à ses soldats, une fois la brèche
^ uyerte. La nuit, dit Chevé, vint cacher le spectacle 

U kl Praga dépeuplé, et le lendemain fut employé à 
balayer et a laver les rues qu’obstruaient 18,000 morts 
et des torrents de sang.”
Tout Varsovie croyait toucher à sa dernière heure. 

Ignace Potoçki un autre héros polonais, se dévoue. “ Je 
^ suis, dit-il à bouwaroff. Vautour de la constitution du 
« ? m“‘ ^7’ l'pstigatour principal de l’insurrection:

je viens m offrir en expiation.” Tant de grandeur 
d ame émut ce terrible massacreur d’hommes. Souwaroff 
épargna Varsovie, et Potoçki eut la vie sauve.

h insurrection vaincue, les trois puissances achevèrent 
de se partager les restes de la Pologne, tout en protestant 
lt 9“ 6 68 n étaient point en guerre avec elle,” “ne vou- 
„ loir S“e rétablir son repos troublé,” « et s'engageant à 
„ specter ce qui restait des provinces polonaises.” 
« n, f e?Utl0n d® C6tte grande spoliation, dit Chevé, 
,« ”e tut Paa T10™8 atroce que l’acte lui-même. Tout ce 

que possédait I arsovie, archives, actes publics, biblio-

__
__---
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--
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Ainsi s est écroulée cette monarchie puissante qui, 
anno la si bien dit, I-nvutn,. “possédait un long etcomme la si bien dit Forster, ,v„K C<J
vr ux passe, une existence qui s’appuyait sur une base 
consacrée par dix siècles, des institutions défectueuses, 
mais grandes et fortes, et . ............ ..............
x ariée, féconde en nobles actions comme en fautes 
graves. ”
im présence de cotte catastrophe sans exemple dans

se deman-

x'ic nationale active,une

. s S0l|t les causes qui l’ont amenée.
“ Trois choses, ” dit Salvandy, parlant do la société 

polonaise, “ manquèrent à son génie et à son courage :
une dynastie, dos lois et des frontières." Une dynastie 

dont les souverains fussent attachés au sol par un lien 
plus puissant que celui de l’élection, qu’une éducation 
nationale eut préparés à gouverner avec le patriotisme 
et 1 esprit de suite, qui ne se trouvent que dans la monar­
chie héréditaire ; des lois sages et respectées, émanées 
p UnC|.rt0,;ité incontestée, assez fortes pour maintenir 
1 équilibre des pouvoirs, et également à l’abri des entre­
prises du despotisme, et des dangereux écarts de la 
liberté ; des frontières naturelles, certaines, mieux défen- 

ues par ces obstacles dont J)ieu lui-même s’est servi, 
pour marquer les bornes do l’héritage de chaque peuple. 

IVI. de Salvandy a dit avec raison : “ L’histoire do la 
rologno est la fidèle image do tout ce que la liberté sans 
contre-poids et l'égalité sans frein renferment do périls 
domosUques pour l’Etat le plus puissant, do périls 
extérieurs pour la plus vaillante nation du monde. " 

j contents d aimer la liberté avec passion, d’érigerNon eu
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thèques, musées, fut enlevé, transporté à Saint-Peters- 
. °1!16’ dispensé, brûlé. Il en fut do même des
insignes royaux, archives, joyaux du trésor et autres 
objets, qui lurent emportés do Krakovie par les Prus- 

“ Toutes les villes polonaises furent ainsi dépouil-

Stanislas Auguste, traîné de Varsovie à Grodno, do 
t trodno à Saint-Pétersbourg, reçut, en 1795, l’ordre d’ab­
diquer, et en 1798, le 12 février, la tombe se refermait 

fantôme de roi, le dernier qu’ait eu la Pologne.sur ce
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principe “ qu’un homme libre no peut être taxé ni gon- 
veiné que do son aveu, ”—non contents de soutenir 
avec Eaphaël Leczinski : “ qu’ils aimaient mieux les 
1*. 1-ils do la liberté que les douceurs d’un tranquille 
esclavage, les Polonais ne se sont pas tenus assez 

éloignes do la limite glissante où finit la liberté, où 
commence la licence. “ B’àgo en âge, dit Bulhicro, tout 

i "limais disait a ses enfants: “ Brûlez vos maisons et 
errez dans votre pays les armes à la main, plutôt q 
•le vous soumettre au pouvoir arbitraire. ” “ Nous éli­

sons nos rois, mais nous déposons les tyrans,” disait 
Ziuinoi.ski a Sigismond, dans la diète do 1ÜU5. Henri de 
Valois, élu en 1574, se plaignait de ce qu'on n’avait fait 
de lui qu un juge. “ Vous, Polonais, disait un étranger, 

vous n avez pas do roi .-Si, reprit le Polonais, nous 
* avons un roi ; mais chez vous, c’est le roi qui vous a.” 

Avec de telles idées, on conçoit que, chez eux, le roi 
n était que le premier des fonctionnaires. 11 régnait, 
mais no gouvernait pas. C’est ainsi que par crainte du 
despotisme ils restreignaient l’autorité royale dans des 
J unîtes étroites, pour mieux la dominer.

un autre côté, les troubles continuels quo suscitait 
,n I"n'le des assemblées nationales ; l’exercice fréquent du 

droit de veto, on vertu duquel l’opposition du plus humble 
des nonces entravait l’action, non-seulement de la mujo- 
rite des deputes, mais de la nation entière ; les rivalités 
des familles appartenant à la grande noblesse, familles 
souvent supérieures au pouvoir royal par leurs richesses, 
leur puissance territoriale, quelquefois même par leurs 
armées ; les exigences et la vénalité de la petite noblesse : 
les efforts de toutes deux pour tyranniser et asservir do 
plus on plus les paysans ; les basses intrigues et les 
manœuvres coupables des Juifs et des réformes polonais 
qui cherchaient un point d’appui à l’étranger; l'absence 
totale de toute administration intérieure, pondant tout le 
cours du dix-huitième siècle; la dilapidation des finances, 
ruine os par les exactions des fonctionnaires assez puis­
sants pour se soustraire à l’obligation do rendre leurs 
comptos, tout ce travail de désorganisation, lent mais 
sur; fomente par les puissances voisines, n’était il 
suffisant pour amener la chûte de la Pologne ? 

l>e plus, le peuple polonais, pour son malheur, semble

uo

pas



***
Maie à côté de ces misères que de brillantes qualités!

„ bj™dy, furent le seul des peuples belliqueux con- 
„ î1"8 dan8,le monde, à qui la guerre, ou môme la vic- 
„ p1 [e> ne donna jamais ni des conquêtes, ni la paix. La 
„ ° J14 u,no a une Pa98er ses provinces vassales
„ sous d autre« 0,s, sans songer à fonder dans un gou- 

vornement à la fois bienfaisant et fort pour tous, un 
<i rfTr ^U1 Pro^égeât contre la marche progressive 

de etranger les restes de sa grandeur. ” Avec quel 
fs\n eressement ses enfants servaient la cause de l’Eglise 

et de la civilisation ! “ Le sacrifice a été sa vie, son 
« Mwri’ et,P°“r «'nsi dire son industrie, disait un jour 
„ Montalembert. C est de ce pain-là qu’elle s’est nourrie, 
i( et rien n a1n„n?noe qu’elle en soit rassasiée. Ses anciens 
„ Proux n® bâtissaient pas des châteaux indestructibles 
m y®™™0 les nôtres ; ils n’habitaient que des maisons de 

Dois, afin de les abandonner et de les laisser brûler,

»
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sans regret quand le service de la patrie les en éloi-
nlm'hlA amba88adeura se ruinaient de fond en 
comble a 1 etranger, ne voulant ni appauvrir le trésor
?oloSsmSesTdëClil>8e[ ParPe~ l’éclat du^om
ït ses moi® J ndg6tS e-ta,?nt votés P«r enthousiasme,
3i5taZÎ$" "omm“",n“raOT<

'S* S* l’in™l»M« attachement de 1, 

"Ül/to,<’|‘re";,r"'lai » tot toujour, pratiquer,

arsr sS rzps^n
essujees ces mi lions de prisonniers, vieillards enfants 
î“es8eatn8.odéfen8e’ Vi°rgeS tiniide8> massacrés dans 

le. PT

mif rL ’ Charg68 do lui omettre des étendards con­
quis par leurs armées sur les païens et les barbares et 
de lui demander en échange, des reliques des màrtvrs
“ LreP°?u:v en^e8re,iqUC8 ' rama8scz un Pe« de votre
" X’»»4Zv„.Pm^.re,,e ** - -* -P*

delà de toute expression, qui lui a fait généreusement 
ccepter toutes les nécessités de la lutte, pendant d -p

auêie8’tet’tde r°V°Ur8’t0Utes ]e® humiliations de la con 
n”a °8 horreur8 de la persécution. La Pologne
éLé Xi“ d arme® Pormanento, avant le dix-huitième 
Dosaient^nnnTgent™tmmee et leurs vassaux lui corn- éîinüélane.“rmee de volonUres, en apparence indisci- 
plines et turbulents, qui se battaient entre eux, quand ils 
n étaient pas en face des ennemis de la patrie Mais au 
moindre cri d alarme, sitôt que brillaient éur les collines,

sur

on

75
1

S 
3 

2 
2 

3 
3 s

N
e

\7
.o

-- 
*0

^ V
-..

;



F ■■

t
Vl

y
— 76 —

dans L obscurité de la nuit, les feux qui signifiaient à 
toute la pospolite G), l’ordre d’entrer en campagne, tous 
accouraient se ranger sous les étendards des grands 
hetmans. Le danger de la patrie leur faisait oublier 
leurs rivalités jalouses, leurs haines héréditaires. Ils 
n’avaient plus que la passion de combattre. Aussi, il faut 
voir avec quel enthousiasme s’ébranlaient ces escadrons 
de cavalerie, tels que la Pologne seule a pu on avoir, et 
que Louis XIV lui enviait, ces nobles étincelants d’or et 
de pierreries, montés sur des chevaux ferrés d’argent, 
qui formaient ces régiments de hussards, dont les charges 
brillantes décidèrent du succès de maintes journées, cos 
fantassins plus humbles, mais non moins vaillants, recru- 
tés dans les rangs du peuple, et jusqu’à ces féroces valets 
de troupe, race do vautours, ardente au pillage, mais 
dont la bravoure sauva plus d’une fois les débris de l’ar­
mée.

***

L’histoire de la Pologne offre encore aux études du 
penseur et de l’historien un autre genre d’intérêt qui lui 
est tout particulier. Elle est on contraste perpétuel avec 
celle «le tous les pays do l’Europe. “ Partout ailleurs, 

dit I* ors ter, la loi, se conformant aux besoins nou­
veaux, s attachait à protéger le cultivateur contre le 

“ seigneur suzerain. En Pologne, le paysan de Kasimir 
le Grand, devenu par lui homme libre, on comparaison 

“ de ceux d’Allemagne, et des serfs ou vilains de Franco, 
“ retombait à l’état de serf, et, moyennant soixante-dix 
“ marcs d’argent, on pouvait racheter sa tête. Tandis que 
“ juche lieu achevait l’œuvre de Louis XI, portait le 
u dernier coup aux grandes familles du royaume, la 
“ noblesse polonaise se montrait de plus en plus en va­
gissante; elle accaparait tout: les privileges do la
“ couronne et les franchises du peuple.......... Protégés
‘par ( olbert, le commerce et l’industrie prennent en 

“ Franco un développement immense, mais on Pologne, 
leur ruine, commencée par l’ennemi, s’achève par les 
exactions des starostes G). Tandis qu’en Europe la féo- 

“ dalité croulait et disparaissait sous les ruines et dans le

(1) L’armée.
(2) SturoHte. Gouverneur de province.
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“ Rtmg,...... quelques symptômes do ce systèmeso manl*
“ fostèrent en Pologne; mais bientôt la noblesse pou 
“ soucieuse do se soumettre à son organisation graduée, 
“et aux principes d’ordre qu’elle renfermait, redevint
“ anarchique en masse.......... La royauté parvenue à son
“ apogée, etondait dans les autres contrées les rameaux 
“ de sa puissance, et les nobles, moitié par force, moitié 
“ par séduction, abandonnaient la vie retirée et farouche 
“ des manoirs pour l’existence plus riante dos cours : le 
“ «om bre guerrier se transformait peu à peu en politique 
“ habile ou en flatteur adroit; mais le noble polonais, 
“ tout à l’inverse, se montrait tier do voir chez lui cette 
“ même puissance royale limitée. Jadis héréditaire, le 
“ trône était devenu électif, et chaque vacance du pou- 
“ voir amenait le débordement de toutes les passions. ”

***

É

,

E||Est-il besoin do rappeler les services éclatants quo la 
Pologne a rendus au monde ? Toute son histoire, que 
nous venons d’esquisser rapidement, est là pour en rendre 
le témoignage. Aujourd’hui, plus que jamais, ceux qui 
gouvernent les races latines dans le vieux monde, doivent 
se rappeler qu’il y a un siècle l’Europe était protégée 
contre les envahissements du pan-slavisme, par me bar­
rière infranchissable. Chose étrange I le peuple polonais 
qui gardait cette frontière, et que dos liens d’amitié et 
une politque amie rattachaientde préférence aux peuples 
d’Occident, est un rameau do cette race slave qui, sous 
l’égide do la .Russie, aspire aujourd’hui à la domination 
universelle. La France et l’Angleterre recueillent main­
tenant les fruits de leur politique mesquine d’abstention, 
lors des partages de la Pologne. Le jour n’est peut-être 
pas éloigné, où la Russie, s'avançant par les chemins déjà 
ouverts, sur Constantinople et les Indes, ravira à l’une 
l’influence prépondérante qu’elle a toujours exercée dans 
les affaires d’Orient, et à l’autre, les trésors do l’Inde et 
de la Chine, et l’empire des

m

e

mers.
** *

“ Un jour, raconte Chevé, en plein seizième siècle, 
“ alors que la Pologne était si grande encore et si redou- 
“ table à tous ses ennemis, à la suite d’un Te Deum

1
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" célébré pour une éclatante victoire, Skarga, le plus 
eminent orateur sacré qu'aient jamais eu les pays 
slaves, fit entendre aux seigneurs étonnés ces paroles 
prophétiques: Qui me donnera assez do larmes pour 

“ pleurer jour et nuit les malheurs dos enfants do ma 
patrie ? Ainsi tu es devenue veuve, belle terre, mère 
de tant d’enfants I Je te vois dans la captivité 6 

“ royaume orgueilleux ! et tu pleures tes fils, et tune 
trouves personne qui veuille te consoler. Tes anciens 
amis te trahissent et te repoussent; tes chefs, tes guer- 
ri ers, chasses comme un troupeau, traversent la terre 
sans s arrêter et trouver le bercail. Nos églises et nos 
autels sont livres àl ennemi; le glaive se dresse devant 
nous ; la misère nous attend au dehors, et cependant 
le Seigneur dit : Allez, allez toujours l-mais, où irons- 

, nous, Seigneur?-Allez mourir, ceux qui doivent 
mourir; allez souffrir, ceux qui doivent souffrir I ” 
lielas! pourquoi faut-il que cette prophétie de mal­

heurs se soit realisee de nos jours I Cet appel, vous l’avez 
entendu fils glorieux de la Pologne souffrante, vous 
Krasmski, issu de sang royal, vous, surtout, Félinski, pon­
tifes intrépides, qui, après avoir épuisé tous les moyens 
de conciliation, dans un transport d’indignation sublime, 
jetiez à la figure des proconsuls russes ces décorations pom­
peuses dont on avait couvert votre poitrine pour y étouffer 
les élans du patriotisme I Vous l’avez entendu, saints mi- 
rnstres des autels, fusillés sans merci sur les champs de 
bataille, ou roservés pour les infamies du gibet, mur 
avoir console la dernière heure do ces prétendus rebelles,
devoirtT? ” insurrection était vraiment “ le plus saint des

Et vous, femmes courageuses, arrachées des monas­
tères, ou vos âmes s’enivraient des saintes joies delà 
penitence ; meres chrétiennes, enlevées du foyer domes­
tique, dont vous étiez le soutien et l’ornement, ou forcées 
a y vivre dans les larmes, loin des plus chers objets de 
votre tendresse ; jeunes filles aux vertus modestes, la 
joie de vos peres, 1 orgueil de vos frères et de vos fiancés 
qui souvent, poussées par l’amour filial, ou le dévoue­
ment fraternel, ou des affections plus saintes encore, êtes 
devenues les anges consolateurs des malheureux, déportés 
dans des contrées lointaines ; jeunesse ardente et consu-

\
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race par le désir de reconquérir l’indépendance du sol 
natal, et que ne faisaient trembler ni la pensée de la 

ort, ni la crainte des tourments les plus horribles ni 
les perspectives plus amères encore d’un long exil vous 
enfin, que l’âge mûr ou la vieillesse avaient rendus pïî 
cieux dans les conseils, et dont la sagesse prévoyante 
dirigeait les efforts et les travaux des patrKs vo^ 
lavez entendu cet appel, et vous avez eu lecourZ 
d obéir sans murmure. Tous vous êtes allés “ souffrir et 

mourir, les armes à la main, sur les champs de bataille 
?" darîf 'es repressions barbares des soulèvements sur 
es échafauds dressés par des juges au service dVïI
£afnni,e’ °U danS prj80ns deH villes et les casemates 
des forteresses ou dans les supplices, plus lents et nlÜs
ouUen SiEie! ‘ ° & dePortation 8ur la ligne du Cauîase

Mais laissons parler un témoin oculaire M F de 
Lanoy 1 autour Se “La Sibérie, d'après les vomaeurs 

les pim récents : “ La Eussie, dit-il, depuis^ 1862
“leur donne (aux peuples de l’Asie) un spectacle 2
„ agrément dramatique et saisissant que le supplice si 
„ fafllne rlpuiSBO être, de quelques individus^solés 

le supplice d un peuple tout entier, et tel que le mondé 
épouvanté n’en a pas vu, depuis les monstrueuses domi 

„ f!afon.9 deNiniveet de Babylone. Bien ne peut donner 
luleodes misères endurées par les dix tribus. d’Iraël 

“ deP°rtees par les Assyriens dans les déserts de ,aBaC- 
tnane, comme la chaîne de forçats polonais qui 
s allonge, se trame sous le fouet des tourmentèürs 

I, ^Pa's les plaines de la Fistule, jusqu’aux gîtes a.Sreé
„ qü1 ,dévorent leurs mineurs, jusqu'aux
„ T , t d .du Saghahen, qu’il faut peupler à tou/prix. 
“ ^ gfu^re Procesfon <Iue la mort tronçonne en vain et 
Mes Vides rUVe eS recrues remplissen t incessamment

“ Ah ! ceux de nos compataiotes à qui une traversée 
„ recente de la Sibérie a permis de rencontrer ces véné-
„ [Vmme«aptlfe: 8oldats mutilés, femmes, enfants, jeunes 

hommes semant de leurs larmes, de leurs suéurs de 
leur sang, de leurs chaire en lambeaux, chaque étape
deJe«r rte ttroU mille lieue8> ceux’-là pïrtenT 
fond de 1 ame %t pour tous les jours qui leur resten
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vivre, un souvenir accablant. Ils n’en parlent qu’en 
ri emissant et a voix basse, comme de ces apparitions 
tunèbi es qui troublent la raison de l’homme. ” 
Cependant, ce peuple ne cesse d’endurer sans se 

plaindre, et ses poètes, tidèles interprètes de ses senti­
ments, chantent, comme Krasinski, dans ses Psaumes 
de 1 avenir: “Soigneur, ce que nous te demandons, 

ce n est pas l’espérance, parce qu’elle tombe déjà 
sur nous comme une pluie do fleurs; ce n’est pas "la 

“ mort do nos ennemis, cette mort est écrite sur les 
“ nuages do demain; ce ne sont pas des armes, car tu en 

as mis dans nos âmes; mais nous te demandons do 
“ J*01.18 donner une intention pure au fond do nos cœurs. 

Oui, Saint-fcsprit, toi qui nous enseigne que la plus 
grande puissance, c’est la force du sacriiice, que la plus 
glande raison, cest la vertu, fais que nous ouïssions 
pm 1 amour entraîner les peuples vers le but que nous 

“ poursuivons.”
lu pourtant les* spoliateurs n'en continuent pas moins 

Jour œuvre.
Un jour, c’est Alexandre qui, après avoir montré quel­

que sy mpathie pour la Pologne, répudie les stipulations 
formelles du traité de Vienne en 1815, menace on 1821 
“ de détruire son existence nationale,” et la déclare u 
“non-sens,” en 1824. Un autre jour, c’est Nicolas, 
despote sans entrailles, qui nei( connaît que deux espèces 
“ de Polonais, ceux qu’il hait et ceux qu’il méprise ; ” 
qui, en 1835, répond aux justes plaintes d’une députation 
de Varsovie : “ Si vous vous entêtez à conserver vos 
“ rêves de nationalitédistincte,do Pologne indépendante 
“ ct do toutes ces chimères, vous ne pouvez qu’attirer 
“ sur vous, de grands malheurs. J’ai fait élever ici la 
“ citadelle, et je vous déclare qu’à la moindre émeute, je 
“ ferai foudroyer la ville, je détruirai Varsovie, et certes,
“ ce no sera pas moi qui la rebâtirai.” C’est ce même 
Nicolas, qui aurait voulu étouffer, en France, la révolu­
tion de 1830, en faisant marcher contre elle l’armée 
russe, avec les régiments polonais pour avant-garde.

Tantôt, en 1832, un rescrit ordonne que “ tous les 
“ enfants mâles, orphelins, sans tutelle, ou âgés de six à 

dix sept ans, seront recherchés dans le royaume pour 
et/ e transportés à Minsk,......et successivement envoyés

\i
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aw*
missions “ pour Jo transport à \ri ' "luomcr|t dos sou-
“ orphelins enlevés dansV "Isk,|d^ “nf,lllts ot des 
tôt los autorités russn-i , ,0>ai,r»e de Pologne.” Tnn- 
“ ligne du Caucase 5 “ d? déporter sur la
“ Polonais, do chacune des neu/» eS-d° SÇntilshommes 
M In Russie...... otde transiil i.it .. ,ovlncP8 incorporées il
‘‘do la partie orientale de l’JinpIreï't ?! d°S,fttl?ille3 
avis du conseil gouvernemental m t " Jt plus tard, un 
“ transport de Varsovie à Saint P V" ^indication “ le
* sx pw “is *
- ^4 o«w4...

los condamnés catholiques oui ma'' ’ d autres gracient 
tiques; d'autres défendent de bâti/ïos^T Sd"Tl‘ 
liquos, de réparer celles qui existent ,,Vgl.,sc's catho-
018 Pl«» iniques encore • les unes dir/ V,ünnent des 

catholique, enlèvent aux ,i;. - dirigées contre ht foi

u, s t- évA"'w- «monastères, prohibent l'S les couvents et.les 
visant droit ai, cœur |a natH C:',tc; lti8 autres 
vent sa langue, ses n, eu// " ,tü P°,0nai8e- proscri- 
le chant des hymnes natrinf61 8°S llsagos traditionnel», 
monts les.6UMi*^
élémentaire, en rendant oh’li co.r,Qmpont l'éducation fuHngo de liv/s qîi foLihWgîh'i^-danS !°" 6coIc8>
brèche les convictions reliL'iouscs- , t"ü’ et battent en
'°' biens do l’Etat et ceux des mrt1fu!'rr0'S’.C?fin’ ,ivrent 
tmn ou au pillage, que sais-je f mitSntli •* 
ressorts, tous les plans nui f JüU t,)US !«sibrssie le but qu’elleiff 1^ atteindro * 1»

« «ttS i&l'ssï»î,w
“ensuite la Pologne par des col i rePeupler
Alexandre donne â Mourawieff son |'i,' ,',?t M°scovites. " 
aine, instruction « do fusiller ncirdr« U$°.nant °" tjithu- 

‘ sonner, fouetter les prêtres L/r dopo,rter> empri- 
: on „„ mSlX oc ï

do pre.on.or « p,y„,„» l„ proprlcuire.X™ Z'l

O) Décret impérial.
8

___
__



ennemis et lours oppresseurs; de leur fournir des armes 
pour tout exterminer, dévaster, brûler, lui donnant 
pleins pouvoirs pour tous ces crimes. ” (<)
La Prusse et l’Autriche se sont aussi occupées de leurs 

sujets polonais. La première s’est réservée jusqu’à 
jours le privilège de molester et d’emprisonner leurs 
évêques et leurs prêtres; elle a étouffé la voix de leurs 
députés qui demandaient pour l’Alsace et la Lorraine la 
liberté de rester français. L’Autriche a, depuis long­
temps. oublié les scrupules de Marie-Thérèse. En^ 1846, 
elle a soulevé, contre la noblesse, les paysans de Galicie 
trompés par des soudards.

Souvent les Polonais, exaspérés par tous ces mauvais 
traitements et ces mesures tyranniques, arborent 1 éten­
dard do la révolte, en affirmant que la violation, par les 
trois puissances, de leurs promesses et de leurs engage­
ments solennels, les déliait do leur serment de fidelité. 
Mais alors ce sont des répressions sanguinaires, des ven­
geances atroces. Quelles que soient les divergences de 
leurs intérêts et de leur politique, la Russie, la Prusse 
et l’Autriche redeviennent d’accord du moment qu’il 
s'agit d’empêcher la Pologne do recouvrer son indépen­
dance. Toutes les susceptibilités disparaissent ; leurs 
soldats, leurs gendarmes, leur police, tout est mis en 
commun, tout est mis en œuvre pour étouffer la rébel­
lion, et l’univers s’étonne de voir se renouveler en plein 
XIXe siècle, des scènes de carnage telles qu’on n en a 
point vues depuis les invasions des barbares.

Et quand l’Europe, indignée do tant dc^ mauvaise 
foi et do tant do cruautés, a protesté, en France, par 
la voix de Montalembert, en Angleterre, par la voix 
de Palmerston, alors ministre des affaires étrangères, 
à Rome, enfin, par celle de Grégoire XVI, dont l’atti­
tude courageuse épouvanta le tzar Nicolas lui-meme, 
et de Pic IX, demandant à l’univers entier dos prières 
pour la Pologne souffrante, quand, dis-je, l’Europe a 
demandé compte aux spoliateurs, ils ont répond, : 

La Pologne est anarchique I”—“ Quant à moi, a dit 
Montalembert, ce qui m’étonne, c’est que la Pologne 
tout entière lie soit pas la proie d’une anarchie incli­

nes

(1) 2-Cberé, pages 248-et «vivantes.
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” rable, et qtie chaque Polonais no soit pas un forcené
“ S d«nS t0US los. souverains, contre tous les pou- 

voirs de 1 Europe, qui ont trahi et livrd sa patrie ” 
Les vrais am,s de la Pologne ont toujours préEaûx 
theories insensées des fauteurs de la démagogie ces leçons' 
toutes dvangdliquos dont le poète Krazinski leu7 ' 
un monument dans ses Psaumes del’avenir-

:--ssi sr te
: jv* «SS! «ïrî&ssrïaj*»
„ larroome au milieu des cris de discorde ; sois l’éter-
,, v® Ie b!a!,té aU milieu des laideurs; sois, pour les 

laches et les pharisiens, le silence accablant1 qui mé-
„ priK0 ' 8018 Pour lea faibles la force qui relève lL 

rages. Bans ton combat contre l’enfer do 
qui se dresse contre toi, sois celte force 
aimante contre laquelle l’enfer

***

'

a laissé

co li­
ce monde 

tranquille et 
ne prévaudra jamais. ”

Tous ces hommes héroïques, dont nous avons rappelé
Pol™1"11"06 - Gt ° Ca°TS°> 80Bt 168 Pionniers IJ la blogne lenaissante. A leur exemple, la nation
revivre sa foi dans l’avenir. Désormais, guidée par ses 
pontifes et ses patriotes, elle travaillera à faire dispa­
raître les vices et les abas qui ont amené sa ruine. Au 
dedans, son cierge, ses nobles et son peuple ont confondu 
leurs rangs, et travaillent tous ensemble avec un ,ne,“ 
veilleux accord. Ses paysans ont recouvré la liberté dont 
jouissaient leurs peres, au temps de Kasimir-le-Grand 
Les nobles se sont mis à la tète du mouvement rdgéné- 
îateur. Lesprit dassociation et d’entreprise produisent 
partout de magnifiques résultats: l’éducation se répand! 
la législation se perfectionne, de grands travaux publics 
s accomplissent, et les particuliers rivalisent de muni-
îtilïToidA, /’ P°Ur d0tei* la Patriü destitutions
Wes ou de bienfaisance, ou pour donner nu commerce 
et à 1 industrie un nouvel essor. Au dehors, la Pologne 
envoie une émigration continuelle d’hommes remuants 
et énergiques, qui travaillent à rendre partout sacause 
populaire. Tour a tour soldats au service de l'étranger 
précepteurs dans les grandes familles qui possèdent Pim

sent

...
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fluence et la richesse, maîtres d’escrime on professeurs 
de langues dans les grandes villes, poètes enthousiastes 
ou publicistes écoutés, journalistes et pamphlétaires qui v 
ont éclairé l’opinion publique et provoqué dos démons­
trations imposantes en faveur do la Pologne, agents 
diplomatiques toujours aux aguets .pour instruire l’Eu­
rope des projets de la Kussie, martyrs et confesseurs 
ponant sur leurs corps mutilés les traces sanglantes des 
tortures endurées pour Dieu, la patrie et la liberté, ces 
exilés ont agité le monde et l’agitent encore.

Kosciusko est venu jusque dans le Nouveau-Monde 
apporter à la Sépublique naissante des Etats-Unis, le 
secours d’un bras vaillant que la vieille Eépublique 
polonaise ne pouvait pas utiliser. Les légions de Dom- 
browski, enchaînées à la fortune de Bonaparte l’ont 
suivi on Italie, en Egypte, en Espagne et jusque sur les 
plages de Saint-Domingue, où l’ingrate politique du 
grand homme les «envoyait mourir." Mais, elles étaient 
bien plus nombreuses encore les phalanges polonaises, 
le jour où Napoléon, oubliant le sort fatal dotant d’autres 
conquérants entraînés,comme lui,par l’ambition, dans des 
régions lointaines, ébranla vers Moscou les bataillons de 
la grande armée. Quatre-vingt mille Polonais le suivaient, 
espérant obtenir, en retour de leurs services, la résurrec­
tion do leur indépendance. Napoléon ne savait pas se 
souvenir. Leurs débris héroïques rentrèrent en Pologne, 
remportant avec eux les cendres de leur chef, Ponio- 
tovvski, et la Pologne reprit ses fers. Depuis, la lutte n’a 
pas cessée, et la Pologne a senti p'us que jamais poser 
sur elle la main de fer de l’oppression. Souvent elle a 
relevé la tête: l’énergie de ses soulèvements a étonné 
l'Europe. Eu 1830, elle osa se lever contre Nicolas dont 
les vengeances étaient si terribles: pendant dei x ans, 
elle tint tête à tout le poids de la puissance russe. Enfin 
elle fut écrasée après avoir tenu jusqu’à 130,000 hommes 
sous les armes.

En 1863, une insurrection plus formidable que tontes 
les précédentes a ébranlé la Pologne jusque dans ses fon­
dements. Son organisation était admirable : tout semblait 
lui promettre le succès: une répression terrible l’a étouf­
fée, et la Pologne, après une lutte acharnée est retombée 
sous le fouet des Kosaks
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* nai» do la main dos tyrans, et daigne bénir les ardeur» 
“ de notre jeunesse. Rends-nous, Seigneur, rends-nous 

la patrie ; rends-nous la liberté !
‘ “Dieu Très-Saint ! an nom des plaies saignantes du 
“ Christ, daigne ouvrir la lumière éternelle à nos frères 
“ qui sont morts pour leur peupie opprimé ; daigne ae- 
“ cejiter l’offrande do nos larmes et de nos chants funè- 
“ bres : rends-nous la patrie ; rends-nous, Seigneur, la 
“ liberté !

“ Dieu Très-Saint ! Il n’y a pas encore un siècle que 
“ la liberté a disparu de la terre polonaise; et, pour la 
“ regagner, notre sang u coulé par torrents ; mais s’il 
“ en coûte tant de perdre la patrie de ce monde, ah ! 
“ combien doivent trembler ceux qui perdent la patrie 
“ éternelle I

“ Prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons, 
“ Seigneur Dieu 1 Eends-nous la patrie, rends-nous la 
“ liberté! ”

Ouvrages Consultés :
Chevé, C. F.—Histoire complète de la Pologne, depuis ses pre­

mières origines jusqu’à nos jours. Troisième édition. Paris, Chs. 
Blériot, 1864, 2 vois.

De Salvandy, N. A.—Histoire du roi Jean Sobieski et du 
royaume de Pologne Paris, Didier 4 Cie., 1863. 2 vols.

Forster, Chs.—Pologne. Paris, F. Didot, 1840. 1 vol. (Collec­
tion de l’Univers, Histoire et Description de tous les peuples.)

De Lanoye, Fd.—La Sibérie, d’après les voyageurs les plus 
récents. Paris, L. Hachette A Cie., 1868. 1 vol.

De Rui.hière, Chs —Œuvres Posthumes. Histoire de l’anarchie 
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ÉTUDES EXCLUSIVES

ET

EUDES SPÉCIALES EN HISTOIRE NATURELLE,
Par M. I’abbé L. PROVANCHER.

Qu’est-ce que l'étude ?
la vérité ai)plieatÎ0n d° l intolliSence à la recherche de

Il est de telles vérités si simples, si patentes, que leur 
simple énoncé suffit pour les faire saisir, comme, par 
exemple, 1 existence des objets matériels que nous pou- 
vons percevoir par les sens, leur forme, leur position, 
etc. Mais 1 en est une foule d’autres aussi, plus relevées, 
plus subtiles, abstraites, dont nous ne pouvons nous 
rendre maîtres qu'après certaines opérations de notre 
■esprit, telles que la comparaison des objets que nous 
avons devant les yeux avec d'autres que nous connais­
sons, pour voir en quoi ils se rapprochent ou s’éloignent 
es uns dos autres, les conséquences qui résulteraient de 

leur union, les propriétés dont ils peuvent jouir do leur 
nature, etc. Cette application do l’intelligence à l’obser­
vation des corps de la nature, pour les connaître intime­
ment, en saisir la composition, en déduire les propriétés 
•constitue proprement l’étude de l’histoire naturelle. Or 
■cette etude, relativement à la direction qu’on veut lui 
donner, peut être ou exclusive ou spéciale.

Exclusive : si concentrant toute son application sur 
■une seule partie du domaine de la nature, on néglige 
pour ainsi dire tout le reste, pour se rendre maître 
exclusivement do cette partie. Et c’est là une route dan-
Edtotiî SUIVrti’ 6t qUi P°Ut aboutir aux Plus funestes
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Spéciale : si possédant bien les principes généraux de 
la science, de manière à pouvoir en suivre avec profit 
le développement, on s’applique à on approfondir une 
branche particulière, à promouvoir le progrès dans cette 
branche, sans cesser de suivre la marche de ceux qui 
cheminent a nos côtés, pour en tirer des points do com­
paraison capables de prévenir les écarts ou de nous 
fournir des moyens pour pénétrer plus avant dans nos 
recherches et nos investigations. Et c’est cette dernière 
manière qui a produit à elle seule la presque totalité des 
progrès obtenus jusqu’à ce jour, et qui mérite toute 
sidération.

Ce n’est pas, comme le prétend Bory de St. Vincent, 
du moment que les hommes commencèrent à so civiliser 
qu’ils jetèrent les yeux autour d’eux, pour étudier dans 
la nature ce qui pourrait convenir à leurs besoins; mais 
du moment même que notre premier père fut chassé du 
Paradis terrestre. Jeté nu sur la terre nue, n’ayant 
encore jamais connu la nécessité ni le besoin, l’infortuné 
Adam avec sa malheureuse compagne durent do suite 
examiner tout autour d’eux, pour reconnaître quels 
objets répondraient à leurs besoins, les fruits do la terre 
et les animaux qui leur fourniraient des aliments, les 
dépouilles tant animales que végétales qui leur servi­
raient de couvertures pour les protéger contre le froid 
et l’humidité, etc.

Sans doute que les besoins, étant alors peu nombreux, 
furent faciles à satisfaire, et qui sait aussi si le Créateur,, 
dont la miséricorde n’est pas moins grande que la jus­
tice, tout en voilant l’intelligence d'Adam en punition 
de son péché, no lui avait pas laissé une partie de ses 
premières connaissances, de celles, par exemple, 
nous pouvons acquérir aujourd’hui par l’étude ?

Quoiqu il^ en soit, la famille humaine en se dévelop­
pant fit naître des besoins nouveaux. Les rameaux de 
celle famille en s’écartant du tronc formèrent aux extré­
mités des groupes étrangers les uns aux autres, dont les 
besoins, les aspirations, les tendances furent souvent en 
opposition. La simple observation superficielle des corps
de la nature ne suffit plus dès lors pour répondre ___
exigences do ces nouvelles sociétés, noyaux de futures 
nationalités. Il fallut soumettre l’intelligence à

con­
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veau travail 
une

pour étudier davantage la nature, acquérir 
connaissance plus intime des différents corps qui la 

composent, distinguer leurs propriétés particulières, les 
applications auxquelles ils étaient susceptibles de so 
prêter, afin d’y trouver do nouvelles et do plus amples 
ressources pour répondre aux divers besoins do la vie, 
qui allaient toujours s’augmentant et sekmultipliant à 
mesure que les sociétés s’étendaient davantage. Le besoin 
lit naître l'industrie, et l’industrie amena l’art. Et c’est 
à proprement parler de cette époque que date l’histoire 
naturelle, l’étude des corps de la nature ; étude qui s’est 
poursuivie, agrandie, perfectionnée jusqu’au point où 
nous la voyons aujourd’hui, mais qui, toute profonde 
qu’elle nous paraît, n’est encore aux yeux des maîtres 
do ce domaine, qu’un essai, qu’une ébauche, que la char­
pente d’un édifice qui voit tous les jours quelques-unes 
de ses parties se consolider, quelques-uns de ses piliers 
s ajuster sur la base qui leur est propre, pour permettre 
aux ouvriers do monter plus haut.

Il n’est peut être pas de science qui ait fourni plus 
d’armes pour combattre la révélation que l'étude de la 
nature ou 1 histoire naturelle, lorsqu’il semble, cepen­
dant, qu’entre toutes les connaissances humaines, il n’en 
est point au contraire qui devait tendre plus directement 
à sa confirmation. D’où vient donc cet écart ? Bacon 
nous l’a dit en deux mots: “ Peu de science éloigne do 
Dieu, mais beaucoup de science y ramène. ”

Nous en avons la prouve aujourd’hui dans toutes les 
objections soulevées contre la révélation, dans le siècle 
dernier, au nom des prétendues découvertes en histoire 
naturelle, découvertes qui mieux étudiées, mieux com­
prises, viennent à la fin donner une éclatante approba­
tion au récit de l’Ecriture sainte, et faire sourire do pitié 
devant les bévues et les absurdités que n’ont pas craint 
de signer des génies réputés alors les porte étendards de 
la science dans le domaine de l’inconnu.

Il ne peut se faire qv, l’observation soit en désaccord 
avec la révélation, parce qu’elles sont toutes deux la 
voix de Dieu Dieu a parlé aux hommes de deux 
nières, par ma-

ouvrages et par sa parole.. Si donc le 
naturaliste et l’exégète ne sont pas d’accord, c’est que le. 
naturaliste a mal observé, qu’il y a erreur dans ses cui­
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«culs ot ses 
lu théologie

Cosecu'-ts sont particulièrement dus à un danger au- 
?eo. oTde °«XP°T eS observateurs de la nature, et contre 
3' d°S es',r't8 PTCU att<mtifs ne savent pas assez se 
mettre en garde Je veux parler de l’exclusivisme! ou
leur attention a"8 ét“l ° d°,8 8?ienCC8’ concentrent toute 
lem attention sur une seule branche, un seul point en
teMhmnnn^"' du"° le8 yeax 8U1‘tout le resto. L'in- 

igence dans ce cas ne se développe, ne s’agrandit
qu en restreignant le jugement, qu’en nuisant fson dé’
rS ^ nW T8. ”8 idées- Pmfondes- mais jamais 
castes. Ce n est pas la connaissance d'un coin do la
c.eatmn qu' la revêle, dit le P. Caussette, c’est la vue
oui ne fixfrl'tril Gt il0 l0UrS raPP°rts- ” L’astronome 
qui no fixerait sa lunette quo sur un point du ciel ne
iembïe TorC0V-°ir <E>eidée bion imparfaite de l’en- 
semble. Lorsqu en s^eleve dans un aérostat, l’on n’a pas

rCOmP''endr° q,"e la terre est ronde, en distin- 
fonce dan^m, e,,.nvexe de sa surface; mais si l’on s’en- 
tonce dans une mine ou une gorge étroite de montagnes, 
on a peine à reconnaître un globe dans ce qui ne nous 
parait que comme un puits. 4

“ l’harmonie des sciences, dit Bacon, e’est-ùrdire 
cet appui que toutes leurs parties se prêtent les unes 
aux autres, qui consti tue la grande autorité do la science • 
■mais détachez une branche isolée de ce faisceau elle 
sera aisément pliée et rompue. ”
tJf ri?"816 ®xe,lu8iviste en voyant l’affinité qui lie
ou’ds dL trC| nniriM3S 08 unH aux autres, en concluera
toute U sér®AdC" T 168 Un‘S des autre8' Ls parcourt toute la sene animale en commençant par les animaux
les plus parfaits. Tous les vertébrés lui montrent un
canal alimentaire supporté par une colonne solide, fixe
a laquelle est suspendue une cage viscérale plus ou moins
lc mlr'ne"r0, LeS mammifères ont cette cage fixée vers 
le m.heu du corps, les oiseaux en arrière, et les poissons 
avec les reptiles en avant, presque sous le crâne!

Passant aux articulés, la colonne vertébrale est dispa­
rue, mais le canal alimentaire est toujours le même 
ayant une ouverture antérieure pour la réception des

deductions, ou que l’exégète interprète mal
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aliments, et une 
des résidus.

Pans les mollusques, ce canal est un peu courbe, quel­
quefois jusqu a en rapprocher les deux ouvertures; mais 
c est toujours le même principe qui domine, la même 
fonction qu il remplit, la communication des sucs vivi- 
liants à toute la masse.

Descendant toujours l’échelle de la série des êtres 
organises, il en vient aux polypes (Actinie, Corail, 
ilydre) ; ici les deux ouvertures du conduit alimentaire 
se confondent dans un sac commun ; mais ce n’est 
<ju une modification du premier plan.

Il arrive enfin aux infusoires, aux monades, par 
exemple, qui n’offrent plus qu’un corps sphérique creusé 
de plusieurs cavités intérieures ou vacuoles qui font l’office 
d estomac, sans qu’on puisse y distinguer d’autres orga­
nes ; son attention étant toute absorbée dans la poursuite 
de cette ligne droite, sans remarquer ce qui s’y rattache 

8 on écarte, il fait remonter à sa monade, en la perlée- 
tionnant de plus en plus, l’échelle de tous les êtres orga­
nises qu il vient de descendre, pour parvenir jusqu’à 
1 homme meme, qui ne serait ainsi qu’une monade trans­
formée.

D autres, poussant encore plus loin l’exclusivisme, no 
voient dans les Eponges que des masses végétales ayant 
la propriété d’émettre des germes doués d’une certaine 
vitalité, et par là rattachant toute la série végétale à la 
seno animale, les deux ayant leur point d’union dans 

Eponge, et s écartant de ce point en lignes collatérales 
pour parvenir aux organismes les plus parfaits de leur 
ligne respective.
î ^Ri^n- lr'T'n e*. ceux d® 80n école poussent encore 
Ja filiation plus loin; ils trouvent dans les Coraux et 
autres Polypiers, un autre trait d’union pour rattacher 
Je régné inorganique aux êtres organises, et rassembler 
ainsi tous les corps de la nature dans une molécule 
unique. En vertu de certaines lois chimiques qui leur 
sont propres, les minéraux se cristallisent, rapprochent 
leurs molecules pour former des solides de forme déter­
minée. De là, pour former le réceptacle pierreux des 
•Polypiers ou les spicules calcaires ou siliceuses qu’on 
remarque dans les Eponges, nul embarras; et le règne

ouverture postérieure pour .’éjection
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m'néral sc trouve ainsi relié 
funner qu une série unique.

Un Pctit hiatus entre le(Mio EÏttü onvo!nnVe OPPede8 Po,^Pos et ‘’animal même 
si iules do ’K PPÜ r®nfe,;me ot qui a la vie; entre lus 
8| îtules do 1 Eponge et sa larve ou embryon oui s’on va

>!»" ■«»« on agitant le,
3ÀT,, 1°“’* “,l0^"i<!“llé P»" importante, et o„ 
icndru facilement raison en amenant des forces chi-

ASomëndo1’ leT“r combinaison, produiront la vitalité.
nar l amaroï 1? °^lterl°8 absurdités énoncées
pai Lamaick, et poser hardiment les siennes:
velonmU’S dlt J ur'VV’ célèb,'e naturaliste français, dé- 
d Pl de;,q? V:S animaux,y compris l’homme, 
descendent d autres espèces antérieures. C’était rendre 
un giand service à la science. ”

Je pense, dit-il ailleurs, que tout le règne animal
ÏÏJZZt d° WïïA typos prim®: tout aùplus et le iegne minerai d’un nombre égal ou moindre.”
c’est A d!vl°f7 me COnduirait même un peu plus loin,
leînlanfl qU° tou* ,es animaux et toutes
les plantes descendent d un seul prototype. ”

Ainsi donc, d’après ces savants, des atomes molécu-
mirLT!8 dUnN zUH,Vers’ ohnissant à certaines lois qui 

leur sont propres (d’où venaient ces atomes, et qui leur

,„b«.

deux autres pouraux ne

\

est
en

se per-
acquit, avec le temps, des cils,

compliqués; et se modifiai ToyeVde9
ndî/idn m\urelle' c’est-à-dire par l’accouplement entre 

pmfa,b<;olQ Put passer jusqu’au mollusque, 
puis devenir crustacé, insecte, poisson, oiseau, 
fera et enfin produire l’homme.

Mais s’il en était ainsi, si les espèces allait 
ho modifiant, se perfectionnant, comment
ÏÏiZJà rnïa SU,'Prondro Ia natuie «ians son travail 
a'l'° de transformation, et montrant des formes transi- 

toires sans fin entre les différentes espèces ? Comment 
quo ces espèces se modifiant ainsi ne chang

des
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raient pas leurs mœurs,leurs propensions, leurs aptitudes ? 
Nous avons des momies humaines, des bœufs, dos ibis 
conservés en Egypte depuis plus de deux mille ans ; et 
leu os do ces momies, de ces bœufs, do ces ibis, sont 
absolument semblables à ceux des mêmes espèces d’au­
jourd'hui Nous avons les écrits d’Aristote, qui datent 
do plus de deux mille ans aussi, qui nous donnent les 
mœurs, le genre do vie d’un grand nombre d’animaux do 
cette époque, et les mêmes animaux ont encore au jour- 
d hui les mêmes mœurs, les mêmes habitudes.

La fixité dos espèces, voilà l’argument sans réplique
qui anéantit cette élection naturelle de Darwin
les autres systèmes plus ou moins absurdes 
formations imaginaires.

Et rien de mieux établi aujourd’hui que cette fixité 
des especes, son caractère fondamental reposant, d’après 
Mourons, sur la fécondité perpétuelle. On a prétendu 
que le chien, le loup, le renard et le chacal n’étaient q 
dos branches d une même souche. On a accouplé dos 
chiens avec des loups, avec des chacals, etc., ils ont 
donné des metis; ceux-ci en ont donné à leur tour- 
mais on n’a jamais pu obtenir de produits après la q ’ 
trième génération, lorsque toutefois on a pu y parvenir 
Tandis que toutes les différentes racesde chiens • lévriers 
barbets, mâtins bassets, etc., si différentes qu'elles soient 
de formes et d’habitudes, sont perpétuellement fécondes 
dans leurs croisements. C’est que le chien n’est pi 
loup, ni le chacal un chien. 1

C’est parce qu'on s’est livré à des études exclusives, 
qu on s est ainsi faussé le jugement jusqu'à soutenir do 
telles idées absurdes, paradoxales. Le savant dans son 
cabinet, se creusant tous les jours le cerveau pour appro­
fondir davantage sa branche, s’est bien vite formulé 
système basé sur ses observations et découvertes et au 
heu de s’inquiéter comment ce système d’une partie 
pourra concorder avec l'ensemble, il proclame d’abord 
ses prétendues découvertes, et ne recule pas même 
devant] absurde, pour faire prévaloir scs idées précon­
çues. C est ainsi qu’en abusant des termes, on person­
nifie la nature; c est la nature qui choisit, qui scrute, 
qui travaille, etc. Ce sont les forces vitales, les

avec tous 
sur ces trans-
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préexistants, un fond commun do vie, etc., qu’on fait 
valoir I

On oublie que la main du Créateur n’est pas moins 
necessaire pour conserver la matière que pour la faire 
sortir du néant. Vestri capilli capitis omnes numerati 
mnt; oui! tous les cheveux de votre tête sont comptés 
et il n en tombe pas un seul sans la volonté de Dieu ; or 
comme dit Buffon, si le hasard pouvait déterminer le 
moment de leur croissance et de leur chute, ce hasard 
serait Dieu.

Quelques-uns de ces philosophes voulant trouver 
1 Ecriture Sainte en défaut, bâtirent ainsi, dans leur ima­
gination, des systèmes qu’ils prétendaient erronnéinent 
confirmés par leurs découvertes, pour construire un 
univers sans Dieu, éterniser la matière, et demander au 
hasard des lois fixes pour la régir et la gouverner.

D’autres, il est vrai, n’ont pas ou de telles intentions, 
mais n ayant vu 1 unjvers que d’un seul œil, n’ayant lu 
qu un seul chapitre du grand livre de la nature, ils n’ont 
pu se rendre compte de l’harmonie do l’ensemble, et ont 
soutenu des avancés en opposition avec la vérité révélée 
qu’ils ne s’étaient pas mis en peine de consulter.

“ La conséquence do telles prémisses, dit le P. Caus- 
sette, n’est pas que les sciences naturelles soient funestes 
en elles-mêmes, mais qu’elles doivent être accompagnées 
d une culture philosophique et morale capable de leur 
servir de contre-poids. Comme tant d’autres bonnes 
choses, elles ont besoin d’être corrigées pour ne pas 
nuire. L’intelligence la plus juste est donc celle en qui 
les sciences de l’esprit et celles do la matière se dérou­
lent dans un parallélisme harmonieux. En général les 
grands savants ont été religieux, parce que toutes les 
connaissances marchant do front dans ces vastes esprits 
y formaient un bel équilibre. Je ne rappelle point ici 
liiMteoetton théologique de Descartes et de Paschal 

n’oublions pas que Newton passa 
les dermere années de sa vie à sonder les mystères de 
1 Apocalypse. Enrol a laissé un ouvrage intitule: Défense 
de la Révélation. Leibnitz était assez versé dans certaines 
questions religieuses, pour fournir la réplique à Bossuet 
Enfin grand nombre de sommités scientifiques en Alle­
magne, en Angleterre et en Amérique, sans compter
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Colles do la Franco, telles que Cuvier, Alex, Brodgniart, 
Binel, Biot, Ampère, Cauchy, Marcel de Serres et de 
iilainville, sont là, pour attester que ce qui éloigne de la 
foi, ce n est point la science de la nature que l’on a - 
mais la science de la religion que l’on n’a pas ” (l).

Aussi entendons le grand astronome Arago sur son lit 
d') mort 8 entretenant avec le prêtre que 1 on avait fait 
appeler:—Je ne me suis jamais déclaré l’ennemi de 
Dieu, dit le moribond, je no lui ai jamais fait la guerre ; 
pourquoi voudriez-vous qu’il me damnerait?—Mais , 
frère, n avez vous jamais lu dans l’Evangile qu’il 
suffit pas do no pas faire le mal, mais qu’il faut encore 
taire le bien ? D ailleurs n’avez-vous aucune faute à ' ous 
reprocher dans toute votre vie? Jésus-Christ a rép. ndu 
jusqu à la dernière goutte de son sang pour vous ; quels 
efforts avez-vous fait pour vorus appliquer les mérites do 
ce sang? Croyez-vous que sa justice lui permettrait de 
donnor une récompense éternelle à celui qui ne l’a pas 
aime, qui ne s’est pas occupé do lui ?—Je n’ai point 
étudié ces questions, je me suis contenté de vivre en 
honnête homme ; il pourrait se faire que vous auriez 
raison, mais il est trop tard pour que je m’occupe de ces 
choses maintenant.

Oui I très-certain ornent, ce n’est pas la science astro­
nomique qu’Arago avait de trop, mais c’est la science du 
catéchisme qui lui manquait.

“ D’où vient, dit encore le P. Caussette, que tant do 
petits calculateurs ou anatomistes trouvent l’impiété 
dans les mêmes études qui arrachaient à Galien des actes 
d’adoration ? C'est parce que, grâce à une éducation 
incomplète, ils prennent pour la création entière ce qu’ils 
en connaissent; c’est surtout, parce que trop de sur­
charge d’un côté de leur cerveau fait pencher l’assiette 
de leur jugement. La lumière, si elle n’est point repari ie 
et réfléchie d’une manière normale, peut occasionner 
1 obscurité.”

Mais si les études exclusives tendent ainsi à fausser le 
jugement, à rétrécir le champ de la lunette que le savant 
porte sur le monde, il n’en est point ainsi des études 
spéciales. Autant les études exclusives sont dangereuses, 
autant les études spéciales sont avantageuses.

mon
ne

(1) Le Bon fini de la Foi. Vol. II, j,. 21$,
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Quo 1 homme d'étude, dans la profondeur de son 
'cabinet, lève la tète de temps on temps, pour prendre 
des vues d’ensemble de l’œuvre du Créateur, afin de 
pas la limiter aux bornes de sa spécialité, que tout ... 
cherchant la voix de Dieu dans l’ouvrage de ses mains, 
il scrute aussi parfois le texte de sa parole dans le livre 
inspiré, pour s’éclairer de la véritable lumière, lorsqu’il 
tentera de trouver do nouvelles routes dans le domaine 
de l’inconnu; car si la Bible n’est pas la révélation des 
sciences, elle n’en est pas

ne
en

plus la contradiction, et 
peut toujours faire éviter les écarts, lorsqu’on est attentif 
a la consulter.

Mais sans admettre l'élection naturelle de Darwin 
avec la transformation des espèces, on ne peut nier que 
toute la série des êtres dans la nature nous montre dos 
affinités sans nombre qui les lient, les rattachent les uns 
aux autres. Et nous pouvons trouver là une confirmation 
manifeste du récit de Moïse.

Moïse no nous montre pas la terre avec tous scs 
minéraux, ses animaux, ses végétaux tels qu’ils sont 
aujourd’hui, surgissant d’un seul jet du néant, A la voix 
du Tout-Puissant; mais il nous fait assister pour ainsi 
dire à la formation du monde, à sa consolidation, à son 
peuplement d’animaux et de plantes de plus en plus 
parfaits.

C’est en premier lieu un chaos uniforme on tous les 
éléments sont confondus; puis la lumière qui apparaît; 
les terres qui émergent des eaux; les rivages et les 
plaines qui se couvrent de plantes; dos animaux à l’or­
ganisation la plus simple qui habitent d’abord les eaux, 
puis d’autres plus parfaits qui peuplent la terre, jusqu’à 
ce qu’à la fin paraisse l’homme, la plus parfaite dos 
créatures.

“ La nature, disait Buffon, n’est point une chose, car 
cotte chose serait tout; la nature n’est point un être, car 
cet être serait Dieu.” Eh ! bien, comme les savants, avec 
tous leurs procédés chimiques, n’ont jamai" pu produire 
la plus petite parcelle de vie, c’est ce Dieu, dont Bntfon 
aurait voulu ne pas s’embarrasser, qui faisait surgir du 
méant, à mesure que la terre se consolidait d’après les 
lois qu’il lui avait posées, de nouvelles formes de vie, en 
rapport avec l’état du milieu qu’elles devaient habiter.

non
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SpSaTrifffiS fri »«o»t
<lurée, toujours on peroehmnt l a8Slgne Pour lour 
sans jamais s’altérer, i’obli Pr°p,'e8’
confondre avec d’autres. ’ m changer pour so

Les archives du globe, les 
montrent une foule de 
se succédant les unes aux 
de plus en

couches géologiques, nous 
existences qui ne sont plus

cours de nos jours : lo doute In i “i*1 encoro 80n 
on peut voir quelques snécimnn^ i °’ 6 11U!"’ etc>> d°nt 
sont des espèces éteintL ^ d’fld,an9 C®rta,n8 musées, 
s’éteignant rapidement rî d ?Utres 8 en vont auss 
créature ne "C Tes*?Tnimt aucu,,e nouvelle
nous dit que Dieu, après avoir prod^l’hoîT111' .'"Tr 
d œuvre de ses mains, cessa soi? Svai e”7e fait I 
nouvelles espèces que les classifW^T, i- * de fmt> les jour. * lu «Lee, Lt «XX » W 'l

sa lumière nous est nécessaire. d "°8 recheiches,

E”Sîfî6'‘^’““e^hans aucun doute, nous verrions 1» «*1; • i f. ° ’ Dieu, entrer dans le nlnn f,xn/ ,a religion, établie par
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des plus grands génies qu’ait produit la science ; les 
beaux sentiments qu’elles expriment peuvent servir de 
règle à tous les étudiants de la nature. C’est Kepler qui
venait de terminer un ouvrage sur l’astronomie.

“ Avant de quitter cette table, sur laquelle j’ai fait 
toutes mes recherches, il ne me reste plus qu’à lever les 
mains et les yeux vers le Ciel, et à adresser mon humble 
prière à l’auteur de toute lumière. O toi qui, par les 
lumières que tu as répandues sur la nature, élèves nos 
désirs jusqu’à la divine lumière de ta grâce, afin que 
nous soyons un jour transportés dans la lumière éternelle 
de ta gloire, je te rends grâces, Seigneur et Créateur de 
toutes les joies que j’ai éprouvées, dans les ext&'ds où 
me jette la contemplation de l’œuvre de tes mains. 
Voilà que j’ai composé ce livre qui contient la somme do 
mes travaux, pour proclamer devant les hommes la 
grandeur de tes œuvres ; ne me suis-je point laissé 
aller aux séductions de la présomption en présence de 
leur beauté admirable ? Autant que les bornes de mon 
esprit m’ont permis d’en embrasser l’étendue infinie, je 
me suis efforcé de les connaître aussi parfaitement que 
possible, et s’il m’était échappé quelque chose d’indigne 
de toi, fais-le-moi connaître afin que je puisse l’effacer.”

Cap Bouge, 29 septembre 1815.

4



1SIR GEORGE PREVOST
1812.

Conference prononcée à l'Institut Canadien, 
Par JEAN BLANCHET, écuyer,

avocat.
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tiques. Nous a vous élargi, de tous les côtés, le cercle 
restreint de notre territoire et des possessions sur les­
quelles flotte maintenant notre drapeau respecté. Sur 
cette large base, sur ce sol fécond du Nouveau-Monde 
nous avons fièrement posé les bases d'une confédération 
nouvelle, d’une puissance qui étend déjà ses deux bras 
do l’océan pacifique à l’océan atlantique, et partage avec 
les États-Unis l'empire et la suprématie de l’Amérique 
du Nord.

Cette longue paix n'était pas sans nécessité, et elle 
avait été assez chèrement achetée. Depuis Champlain 
jusqu’à la cession du pays, notre existence n’avait été 
qu’une longue suite de guerres et de combats, un duel 
sans trêve et sans merci avec la barbarie d’un côté, et 
les ennemis de l’État de l’autre. Après avoir, pendant 
un siècle et demi, tenu en échec la puissance anglaise 
sur ce continent, nos pères, soumis et loyaux à leur 

• nouveau Roi, durent encore tirer l'épée pour lui con­
server sa précieuse conquête, et pour empêcher ses 
anciennes colonies, devenues indépendantes, de lui en­
lever les dernières possessions qui lui restaient alors en 
Amérique. La guerre do 1775 avait oft'ert à nos aïeux 
une premièrë occasion de démontrer leur fidélité et leur 
courage ; celle de 1812 compléta l’œuvre commencée, et 
consolida, d’une manière permanente, la domination 
Britannique sur ce vaste territoire qu'elle n’aurait jamais 
pu conserver sans eux.

La guerre de 1775 et celle de 1812 eurent toutes deux 
cette heureuse influence, qu’elles contribuèrent à nous 
faire reconnaître, sinon dans toute leur plénitude, du 
moins dans leurs parties essentielles, les droits sacrés 
qui nous avaient été garantis par les capitulations et les 
traités. Dans la première, le soulèvement des États de 
la nouvelle Angleterre, leur séparation et leur reconnais­
sance plus tard comme nation indépendante, rappelèrent 
à notre nouvelle mère-patrie qu’un peuple de colons n’est 
pas un peuple d’esclaves, et qu'il fallait respecter se» 
droits. Aussi, dès les premiers symptômes do cette 
grande catastrophe, le gouvernement anglais avait 
cherché à reconquérir l’affection des Canadiens. L’afcto 
de 1774, qui reconnàissait enfin d’une manière formelle 
le libre exercice de notre religion, l’usage de notre
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langue,, les privileges du clergé, l’existence des lois 
françaises en matière civile, &c., mettait fin du même 
coup au regime militaire qu’avait subi le pays pendantiÏÏu’ïoVn? C6,Ui n0n m0in9 dtir *1U1Pl^iva^t suivi 
ju qu alors. Désormais, nos pères, rassurés sur l’existence
de leurs droits et de ce qui leur était le plus che^pureSt 
attendre, avec plus do résignation, les réfo rmes^qu’ils
resninSientaVeCen.ei’gie dans la(lmini8tratiori desïffai- 
res, et dans un système de gouvernement arbitraire et 
tj ran nique auquel ils n'avaient aucune part.
nue<îfl'v«-n'RtreS d,’Etat An.g|ili8 avaient compris de suite
md venait HaT1 ° Cett°i jeU"e 6t vaillanle république 
qui venait de lever son drapoau è côté de nous, serait un
danger permanent pour leur domination en Amérique
De ce moment on constate, en effet, chez nos go7ver
Zt’ 'À',' Tur T’"’10 mr’ de’ «"-in» «d
tiques, et plus en harmonie avec les préceptes du droit 
7"gen9' ma|gré les efforts énergiques du parti
anglais, maigre une partie des Canadiens eux-mêmes il* 
nous donnèrent, peu d’années après, l'acte de 1791 qui 
renferme a première constitution du pays. Le nouveau
vices’et a<î,T!ini8tlia,,lf provoqua cependant bientôt do 
v ives et violentes reclamations. Il ne donnait en effet
Ktnacan contrôle efficace sur la passation des 
lois, et la distribution des deniers publics; ces deux
abus semrVe-Crip/ibl,‘S <le t0Ut 8l,jet fl"g|ais- D’étranges 
abus se glissèrent promptement dans toutes les branches
b iSr ’ i 1,6 °0 8^tèmo ««• re8ponsa- 

' Privtle>b?HZTT • ,>enPlc- Un corta'n nombre do
oÀ . J a i • df favorm’ ,nstruments serviles des gouver- 
neuis, conduisaient tout à leur guise, et se partageaient les emplois lucratifs, à Wlosfon des CanB^uW

Craig avait encore contribué ù augmenter l’irritation 
des esprits, par l’attitude prévenue et hostile qu'il avait 
pt ise vis-à-vis de nous, dès son arrivée dans la colonie.

es impressions fausses qu’il entretenait sur notre 
lemïnt dÂ des chambres, l’emprison-
Rholh1* |tr0IS d° T mombreH; Taschereau, Eédardet
Ü! il ar!re Canndien' premier défendeur de 
nos libertés, le despotisme de ses mesures et l’arbitraire
de sa conduite, avaient plus fait, pour détruire l'affection
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des Canadiens et les pousser à la révolte, qu’il s’e» 
aurait fallu chez une population plus habituée aux 
libertés politiques. Mais nos pères qui avaient vécu 
pendant si longtemps, sous le régime de l’absolutisme, 
habitues d ailleurs aux revers et aux mauvais traite­
ments, se considéraient encore heureux dans leur malheur
d avoir arraché au naufrage les trois éléments fonda­
mentaux de leur nationalité : leur religion, leur langue 
et leurs lois. Forts de leur nombre, fiers de leur passé 
confiants dans la Providence, ils s’étaient renfermés et 
retranches sur le terrain des luttes constitutionnelles, 
forteresse alors ouverte et démantelée, qu’ils avaient 
héroïquement entrepris de reconstruire, et qu’ils réédi­
tèrent en effet, après de longues années de lutte, pièce 
par piece, sous le feu et malgré les efforts puissants 
leurs ennemis.

\

!

de

IIl

Tel était l’élat politique du pays lorsque Sir George 
Prévost arriva en Canada, au mois d’octobre 1811.
, '? 1?,m.ai 17ti7> dans l’état du New-Jersey, il était
le fils du Major Général Augustin Prévost, qui s’était 
distingue d abord à la bataille de Fontenoy, à la prise 
de la Martinique et de la Havanne, et plus tard, dans 
1 héroïque defense de Savannah, où il soutint victorien- 
sèment un siège do 23 jours, avec 2,300 soldats contre 
8,000 hommes de troupe et une flotte de 22 voiles. En 
1759, nous le retrouvons dans l’armée de Wolfe sous les 
murs de Québec, où il fut blessé assez grièvement à la 
tête en essayant de débarquer les troupes anglaises, sous 
le coin mandement immédiat du Général Carleton, devenu 
depuis Lord Dorchester et deux fois 
pays,

Destiné à la profession militaire, le jeune Prévost, 
après avoir terminé ses études à Colmar, entra, doux ans 
avant la mort de son père, en 1784, dans le 60e régiment 
et fut promu ensuite au 28e do ligne qu’il rejoignit à. 
Gibraltar. Sa conduite ferme et régulière répondit bien­
tôt à toutes les espérances de sa famille. En 1794, il 
commandait déjà, comme lieutenant-colonel, le 3e batail­
lon du 60e régiment,

i

gouverneur on cfr

I

lequel il s’embarqua pouravec
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Demerara. De là, il
quée par les Français, afin de combattra rlnsurracUmi 
caraïbe, et assista à l’assaut de la Vigie où il
tir C?l0nnx-,En „0ct0,bre 1795> » succéda au colonel 
Madden place à la tâte des troupes de File Saint-Do-
,.Se e*’ en Jan'rier 1796, le commandement de son

• fiii m sats isrzz
dü^une da"8 •aquel1® l0H vcrti,s sociales et militaires
to"rJTu,t,g,Z"r "‘*,en‘ t"”51»™”- *PPréci«„ «

so

commun-

troupes aux Barbades^d’oSTlpassl àslwLSdonJ 
il fut nomme gouverneur, à la demande do scs habitants 
eux-rnemes. I occupa cette position honorable jusqu’en 
18«2 epoquealaqueUe cette île fut de nouveau rendue 
aux Français. Les témoignages honorables qu’il reçut 

ans cotte circonstance, du commandant des forces on 
ces parages, démontrent avec quel zèle et avec quel 
succès il remplissait ses devoirs comme militaire et 
comme gouverneur. Mais pour le connaître, tel qu’il 
était dans ses rapports avec ses administrés, il faut lire 
1 adresse touchante que les habitants de l’île s’empros- 
serent de lui presenter lors de son départ. Cette page do
llTlT-1*0! n°lr® h.ér09’ écrit0 en 1802 sur une des îles 

de i archipel mexicain, alors peuplée par des Français

sr-feŒœ-
“ M. le Gouverneur,

“ Lorsque la paix, objet de tous les vœux, fait 
5 udn6 Samte-Lucie dans la domination française,

1 n hommage bien legitime que de vous rendre.
rentrer
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“ nom de tous les colons, un témoignage public de 
“ l’amour, du respect et de la reconnaissance que votre 
“ gouvernement doux et paternel et votre sage admi- 
1 nistration ont fait naître dans tous les coeurs. Le_, 

“ avantages sans nombre dont vous avez fait jou-"i- la 
“ colonie, depuis que vous en avez pris le commande­

ment, 1 attestent hautement. En etfet, M. te gouver­
neur, I amour constant que vous avez manifesté pour 
le bien public ; les soins infinis que vous avez pris 

“ pour rendre et faire rendre la justice, dans un temps 
“ où toutes les lois étaient en oubli ; le zèle infatigable 
“ avec lequel vous vous êtes occupé des discussions et 
“ des intérêts des colons ; votre gouvernement paternel, 
“ qui, en vous conciliant tous les esprits, a détruit les 
“ divisions qui pouvaient exister, a fait régner l’union 
“ et la concorde parmi les habitants, et a fait renaître 
“ la confiance et la prospérité. Enfin votre gouvernement 
“ tutélaire qui a fait èhérir l’autorité de Sa Majesté dans- 
“ la vôtre, sont autant de bienfaits dont vous avez fait 
“ jouir les habitants de la colonie, et dont ils 
“ ront éternellement le souvenir.

“ Mais il en était un plus grand que le zèle et l’amour 
‘ du bien publie, qui vous animaient, réservait à la eolo- 
‘ nie i c’est votre sollicitude paternelle qui a emploie 
“et obtenu pour nous, do Sa Majesté, qu’elle nous 
“ rendit nos lois, nos tribunaux, nos magistrats, c’est-à- 
“ dire, le témoignage le plus convaincant qu’elle préfé- 
“ raît, au droit de nous traiter comme un peuple conquis,
“ la douceur de nous adopter pour ses enfants, et de 

nous rendre les objets de sa tendresse. Nous en sommes 
“ tenement convaincus, M. le gouverm ur, que nosinfor- 
“ tunes ont été adoucies, et que nous en avons ressenti 
“les plus grands effets. Le bonheur, la tranquillité et 

la prospérité dont les habitants de la colonie ont jouis 
“jusqu’à présent, ils les tiennent de la bonté du Boi et 

de votre administration paternelle, M. le gouverneurj 
“ et si notre reconnaissance ne trouve pas d’expressions 
“ assez fortes pour vous peindre aussi vivement que 
“ nous le sentons, notre admiration pour vos talents,
“ notre vénération pour vos vertus, et notre amour pro- 
“ fond pour votre personne, daignez permettre que la 
“ colonie vous présente, comme un faible témoignage,

conserve-
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„ un® ^pée, snr *a lame de laquelle seront eravés ces
« Joaisfez C°hTZ d<1 Sainte-Lucie reconnaissante.

« ;ait A a r’olnml gouverneur, du bien que vous avez 
« „1L; t f ° ,e ’ ,et les vœux des colons pour votre 

g one et votre bonheur vous suivront à votre patrie. ”

A douze ans d’intervalle, les Canadiens de 1815 en 
ajoutant ce que Sir G. Prévost avait fait pour la défense 

u pays, auraient pu lui tenir le même lançaire et lui
guidèrent ce él°ge8, En effet> les P^ncipes qui
guidèrent ce digne gouverneur dans notre pays étaient
loin comme on le voit, d'être nouveaux poîiHui et les
p?HbsaLre8aunmH?ntrl qU' I’aniînèrent. pendant son’ court 
passage au m lieu de nous, au heu d’étre le fruit d’une tac
.que d’occasion, n’étaient au contraire que l’exprcssbn 

spontanée des grandes qualités de creur et d’esnrit mH
1 animaient et dirigeaient toutes ses actions. P 9
lui offritd® nouveau retourné en Angleterre, Lord Eobart 
I se rendit d6 rile Saint-Domingue, où

Lucie et de Tnd J' 1802' L’atta<lne de Sainte-
I r°t0mbéeB aux mains des Françaisaj ant ete décidée en 1803, le colonel Prévost s’empressa 

d offrir ses services au général Grenfield, char™ du soin
auprès doîürTfîrd 11 86 1ran8Port“ immédiatement 
upres do lui, afin de concerter les mesures nécessaires

pour assurer le succès de l’expédition. La campagne fut
courte mais victorieuse, et le jeune g.mverneur sV dis
commandant K R V™® du Morne-Fortunée7,où le 

mmandant lui donna, dans son ordre du jour les hon­
neurs do la journée. Le général Nagues, al'ors comman- 

e Napoléon 
remplie d’éloges, la 
éprouvait

1er, lui exprima, dans une ]< 
haute estime et l’admiration pour sa 

'lessés qui étaienttombés entre les mains des vainqueurs.
e retour dans son île, le Gouverneur Prévost eut 

quelques années plus tard, l’occasion de déployer scs
toffl'iïïlT «7Rd0A-liattaq,,e ^Prévue des Fran- 

fldismïï fedéhn 18(l5- A:dj d’une Pognée d’hommes,

enfin de pher devant le nombre, il se réftigia avec sa
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petite aimée dans le fort du Prince Kupert. L'amiral 
français, après plusieurs sommations infructueuses, déses­
pérant do le déloger de là, rembarqua ses troupes et 
reprit le chemin de la Guadeloupe. Son Altesse Royale 
le Bue d 1 ork, se hâta de reconnaître publiquement la 
bravoure et l’habileté du jeune colonel. Les habitants de 
•’Ile, sauvés ainsi du désastre de la conquête, voulurent 
lui donner une marque plus sensible de leur reconnais­
sance. La Chambre d’Assemblée appropria immédiate­
ment une somme de £1000 st., destinée à acheter un 
sabre d’honneur et un service de table qui devaient être 
présentés au vaillant gouverneur, en souvenir do cette 
mémorable journée. De riches presents lui furent encore 
offerts par le Club des Planteurs et par la Société Patrio­
tique de l'Ile, accompagnes d’adresses flatteuses qui 
démontrent combien il était cher à toutes les classes de 
ses administrés.

Le 5 juillet 180&, il laissa son gouvernement et re­
tourna en Angleterre. Il y fut, à son avri /ée, créé Baronet 
et nommé Lieutenant-Gouverneur do Portsmouth, c. . 
le commandement dos troupes dans ce district. Choisi, 
en février 1808, pour commander une brigade destinée à 
renforcer la Nouvelle-Ecosse, il y succéda 
immédiatement à Sir John Wentworth

avec

presque 
comme gouver­

neur de cette province. Dans le mois de décembre de la 
même année, il laissa Halifax pour assister à l’attaque 
de la Martinique, où il devait commander en second, 
sous les ordres du général Sir George Beckwith. Ce 
dernier, confiant dans les talents et l’habileté de 
subordonné, lui laissa la direction de tous les 
monts, et ils furent si habilement combinés, q 
eurent pour résultat la reddition complète de l'Ile, 1 
février 1809.

Apres une courte visite à son neinn miivumBmor 
Domingue

son 
mouve- 

u’ils 
e 21

St. où il fut reçu vee enthousiasme, Sir 
George letonrna à Halifax. 11 y demeura jusqu’en 1811, 
estimé, respecté et chéri par tous les citoyens sans dis­
tinction. Les nombreuses adresses qui lui furent présen­
tées lors de son départ par les chambres, le clergé et les 
citoyens, sont remplies des éloges les plus flatteurs, et 
démontrent combien étaient sincères et profonds les 
liens d’affection et de respect qui l’unissaient, à ceux
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temps878'11 gouvernéa l'endant un si court 
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espace do

rAn.rttnèrm uvaU Vté |braV° ^S^Seq’uiî

le rùgneL despotique'et °bmtaIX’det>Ur n°US "" 0Ubli~
fallait,

me

en effet, un esprit ferme et>dide™x 8 une” main

5K ÜEX Sife

SÎÏSEEÏÏt^"^- r̂er

III
Les graves évènements qui se succédaient alors dans 
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fiaient un tort incalculable à leur commerce. Battus sur 
terre par leurs anciennes colonies, ils avaient reporté la 
guerre sur un autre terrain, et, à l’aide de leur marine 
puissante, ils cherchaient tous les moyens possibles de 
s’emparer du commerce de l’univers. Profitant de leur 
suprématie temporaire, ils monopolisaient les pêcheries, 
fermaient aux vaisseaux américains l’entrée des Indes 
Occidentales, imposaient des droits énormes sur les pro­
duits des Etats-Unis, et pour combler la mesure, ils 
introduisirent dans leur code maritime, des dispositions 
oppressives pour les autres nations. Ainsi, en vertu du 
droit de visite, ils prétendaient arrêter les vaisseaux 
étrangers, les fouiller et emmener prisonniers les mate­
lots anglais qu’ils pourraient y trouver. D’un autre côté, 
ils refusaient aux Etats-Unis le droit de commercer, 
comme nation neutre, avec les belligérants et leurs 
alliés.

L'attaque do la frégate américaine la Cheesapeake, par 
la frégate anglaise Le Léopard, et les pertes continuelles 
essuyees par les marchands de la Nouvelle Angleterre, 
irritèrent •profondément l’opinion publique de ce côté de 
l’océan. Napoléon en profitait pour exciter les Améri­
cains à la guerre mais sans succès. Les relations d’amitié 
et de reconnaissance qui unissaient alors la Franco et les 
Etats-Unis, la communauté d’idées et de principes qui 
s’était établie entre eux, on faisaient pencher un certain 
nombre vers la guerre. Mais leur influence était forte­
ment contre-balancée par celle des Fédéralistes, parti 
puissant qui travaillait à consolider le gouvernomci t 
fédéral. Compo é en grande partie des habitants des 
Etats du Nord, les plus riches alors et les plus peuplés, 
ce parti sentait bien que tout le fardeau et le poids de 
la guerre retomberait sur lui, et il temporisait. Enfin 
les déprédations des navires anglais devinrent telles,qu'il 
ne resta plus d’autre alternative aux Américains que de 
fermer leurs ports, et d’ordonner aux vaisseaux qui y 
étaient d’en sortir immédiatement. Cet ordre ne fut pas 
longtemps en vigueur, car il faisait plus de tort à leur 
commerce qu’à celui des Anglais, et il fut révoqué l’année 
suivante.

James Madison était alors le quatrième Président de 
la Eépublique voisine. Il avait été nommé le 4 mars 1809.
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Plus doux et moins hostile à l’Angleterre que Jefferson, 
son prédécesseur, il voulut faire encore quelques tentatives 
ue conciliation, auprès des gouvernements Anglais et 
français. M. Erskine, ambassadeur anglais à Washington 
avait même reçu des pouvoirs spéciaux pour traitera ce 
sujet ; mais, dans son désir de faire disparaître los causes 
do dissensions qui existaient entre les deux pays il 
conclut avec les Etats Unis un traité contraire A ses 
instructions, et il fut désavoué et rappelé. M. Madison 
ne fut pas plus heureux avec l’Empereur, qui refusa do 
révoquer le decrêt de Berlin, à moins que l’Angleterre 
no ht disparaître elle-même ses ordres en Conseil. Cepen­
dant, en 1810, Napoléon, qui désirait entraîner les Amé­
ricains dans une guerre avec l’Angleterre, suspendit 
decret, avec 1 entente formelle que les Etats-Unis ne se 
soumettraient pas plus longtemps aux défenses et aux 
prohibitions do leur ancienne mère-patrie. Celte dor- 
mere, de plus en plus jalouse de ses colonies rebelles, ne 
voulut rien céder, et il devint dès lors évident que la 
guerre avec elles était inévitable.

Pendant ce temps l’opinion publique s’était émue en 
Angleterre, et le commerce commença à faire entendre 
d énergiques protestations. Des requêtes nombreuses, 
venant de toutes les villes manufacturières et demandant 
le rappel des ordres en conseil en question, furent pré­
sentées à la Chambre des Communes. Le marquis de 
Landsdowne, dans la chambre des Lords, et le célèbre 
Brougham, dans la chambre basse, se firent los inter­
prètes de la classe commerciale, et plaidèrent si eloquem- 
ment sa cause, que la chambre, sur le rapport d’un 
comité spécial nommé à cet effet, décréta immédiatement 
la suppression de ces ordres réprouvés partout. Malheu­
reusement il était trop tard. Les nouvelles reçues aux 
Etats-Unis quelque temps auparavant; paraissant n’indi­
quer alors aucun changement dans la politique du gou­
vernement anglais, M. Madison avait envoyé un message 
au Congrès, recommandant la déclaration do la guerre 
Maigre l’opposition du parti fédéral, le Congrès n'hésita 
pas, et la guerre fut décidée et annoncée le 18 juin 1812.

C’était alors une époque solennelle, une heure d’an­
goisses, de démence et de ruines. Le monde entier assistait 
a un drame sinistre. Toute l’Europe était en
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sol tremblait sous le poids do ces masses d’hommes qui 
traversaient le vieux monde au pus de charge, et répan­
daient partout la terreur et la desolation. Le sang coulait 
à flots ; le bruit des mousquets, les cris des combattants, 
les plaintes dos victimes et des mourants, retentissaient 
lugubrement, de l’extrémité de l’Espagne jusqu’aux 
gla os de la Russie. L’Amérique du Nord, on Irai née dans ' 
ce fatal mouvement, devait elle aussi presenter bientôt 
le même spectacle. L’hydre farouche qui ensanglantait 
1 .Europe allait, pendant plusieurs années, promener de 
nouveau sa torche incendiaire de ce côté de l’Atlantique, 
surdos champs de bataille qui gardaient, encore visibles’ 
les traces profondes des guerres de la conquête et de 
celles de 1775.

IV

Le premier soin 'de Sir G. Prévost, en arrivant au 
Canada, avait été de dissiper l’irritation qui existait 
entre les anciens et les nouveaux sujets, en rendant jus­
tice égale aux deux partis. Ses manières simples et sans 
prétention, sa bonté, sa douceur, sa loyauté et sa modé­
ration plurent de suiio au peuple qui lui témoigna bien­
tôt la plus grande confiance. Il s’appliqua surtout à faire 
disparaître les mauvais effets de l’administration de 
Craig. Il nomma son prisonnier llédard juge aux Trois- 
Rivières, et réintégra Bourdages et quelques autres 
officiers de milice dans les grades qui leur avaient été 
injustement enlevés. Craig avait recommandé de ne pas 
donner d’armes aux Canadiens, de crainte qu’ils no tra­
hissent leur roi, Sir George, dans la prévision de la guerre, 
demanda aux chambres le secours de la milice, et les 
fonds nécessaires pour faire face aux nouvelles dépenses 
ce qui fut accorde avec empressement. La plus grande 
sympathie s établit de suite entre le gouverneur et ses 
administrés. On vit dès lors les heureux etiets de cette 
sage politique sur les dispositions des esprits dans la 
«olonio; aussi, les ennemis de Sir George ne lui pardon­
nèrent jamais d’avoir démontre combien il était facile de 
gouverner le peuple canadien, quand on était disposé à 
reconnaître ses droits et à lui rendre justice.

Le digne administrateur fut puissamment aidé, dans
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cette circonstance, par les efforts et les exhortations du 
cierge canadien. Depuis 1760, ce dernier avait été le 
guide zele, le protecteur fidèle de notre peu nie, laissé 
presque sans défenseurs, par suite du retour en France 
apres la cession, des hommes instruits et éclairés qui 
auraient pu le diriger dans la position difficile où il 
allait se trouver Le clergé remplit noblement cette 
tache ardue, en attendant l’heure où nos hommes publics 
aguerris et préparés pour la lutte, vinrent recevoir dé 
leurs mains, intact et religieusement conservé, le dépôt 
précieux que la Providence lui avait confié *

Mgr. Plessis occupait alors le siège épiscopal de Qué­
bec, depuis le 25 janvier, 1801. Jamais, à aucune époque 
de notre histoire, les qualités de l’esprit et du cœur 
n avaient brille, sur ce trône, d’un éclat plus vif et plus 
constant. Jamais aussi ces qualités précieuses ne furent 
plus nécessaires. Dans la position où se trouvaient les 
Canadiens, la prudence, la sagesse, la fermeté, le res- 
pect de 1 ordre et des choses établies devaient déterminer 
et diriger toutes leurs actions, et le grand evêque savait 
le rappeler a propos à ses ouailles. Il voulait que les 
catholiques, dont il était le chef spirituel, apprissent à 
leurs nouveaux maîtres, que s’ils revendiquaient leur 
part do liberté, c est qu’ils étaient dignes d’en jouir. 
Aussi, chaque fois qne l’occasion le requérait, il était prêt 
a user do sa grande autorité en faveur du pouvoir et de 
la loi. b inspirant des doctrines de l’Église 
devoirs du peuple vis-à-vis de son souverain, il sut, par 
ses conseils et ses mandements, et par son ascendant 
sur nos chefs politiques, maintenir, dans le chemin de la 
loyauté et de l’honneur, cette population inquiète et 
iintée, dont la confiance et la bonne foi avaient été si 
souvent trompées.

Guidé par ses lumières et ses exemples, son clergé, 
qu il dirigeait d’une main ferme et sûre, répétait au 
milieu de ses paroissiens ces nobles leçons, et contribuait 
au maintien de la paix et au respect de l’ordre, moyen lent, 
il est vrai, mais plus sûr pour obtenir des réformes 
des revolutions. Soumis à l’autorité, le digne évêq 
négligeait cependant pas les occasions de revendiquer 
les droits de son Eglise et les libertés de son peuple 
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qu’il finit bientôt par acquérir, non-seulement l’estime 
et la confiance des ministres d’Etat anglais, mais colle 
même de son souverain, qui l’appela au Conseil Législa­
tif on 1868, et lui donna une pension de £1,000 sterlings. 
On peut affirmer sans crainte que la conduite ferme et 
énergique de Mgr. Plessis, contribua puissamment à 
nous faire obtenir le redressement do plusieurs de 
griefs politiques, et qu’elle
définitive, le plein exercice des pouvoirs des évêques en 
cette colonie.

L’une activité extraordinaire, il savait s’occuper de 
tous les besoins de son peuple, et travaillait dès lors, au 
milieu de toutes sortes de difficultés, à obtenir, du gou­
vernement anglais, la division de cet immense diocèse

nos
nous assura d’une manière

de Québec, qui s’étendait alors du golfe Saint-Laurent 
jusqu’au golfe du Mexique, et dans lequel on compte 
aujourd’hui plus de 60 évêchés et archevêchés. On 
rendait pas toujouns bien compte alors de la conduite de 
Mgr. Plessis, mais les événements qui se sont succédés 
depuis sa mort, en 1825, ont prouvé combien ses prévi­
sions étaient justes, et quelle profondeur de jugement le 
guidait invariablement dans toutes ses mesures et ses 
actions. Cette grande et noble figure qui domina les 
événements de notre histoire pendant un quart de siècle, 
honorée de la confiance do son souverain, entourée de’ 
l’estime de son clergé, du respect do tous les citoyens, 
même protestants, a laissé, dans la mémoire du peuple 
canadien, des souvenirs impérissables de reconnaissance 
et d’admiration. Le temps qui use tout, ne fera qu’af­
fermir ce culte profond et sincère de la postérité. Les 
âges à venir le conserveront, avec plus de sûreté que 
n’auraient pu le faire des monuments de marbre 
d’airain, car il est profondément gravé dans le cœur d’un 
peuple dont les ancêtres étaient alors malheureux, et les 
peuples qui ont souffert n’oublient jamais leurs bien­
faiteurs.

Autour du vénérable Évêque, sur un théâtre moins 
élevé, mais animé aussi par le patriotisme et par l’éclat 
des luttes politiques de l'époque, se pressait le noble cor­
tège de nos fiers tribuns ; de ces hommes sans crainte et 

reproche qui portaient, dans leurs mains puis­
santes, les destinées du peuple canadien, et revend!»
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des forces considérables seraient dirigées vers le Canada, 
dont on voulait faire la conquête. On se flattait que les 
mauvais traitements infligés aux Canadiens, depuis la 
cession du pays, en rendraient l’invasion facile, ses habi­
tants devant nécessairement ae joindre àeuxpo 
le joug odieux de l’Angleterre. Mais ces derniers n’avaient 
pas encore oublié qu’un des principaux griefs formulés 
par les Etats de la Nouvelle-Angleterre, lors de leur 
indépendance, était que le Parlement anglais avait 
reconnu, par l’acte de 1774, l’existence de la religion 
catholique en Canada, et nos pères, qui avaient assez de 
raison d’être défiants, ne voulurent jamais croire aux 
sympathies intéressées de leurs puissants voisins, dont 
les opinions nouvelles, sur la question de la liberté de 
conscience, contrastaient si étrangement avec leurs pro­
testations antérieures.

Les troupes américaines, dirigées contre nous, furent 
mises sous les ordres du Général Henry Dearborn du 
Massachusetts, officier distingué dos guerres de l’indé­
pendance. Elles furent divisées en trois corps qui re­
çurent les noms pompeux d’armées de l’ouest, du centre 
et du nord. Le plan ou Congrès était simple et en appa­
rence facile. La conquête du Canada devait se faire par 
les lacs en descendant Ainsi l’armée de l’ouest, entrant 
dans le pays par le Détroit, était chargée de repousser 
nos soldats jusqu’au pied du lac Erié, où elle rencontre­
rait l’armée du centre, et toutes deux devaient ensuite 
se rendre auprès de Montréal qu’elles pourraient prendre 
facilement, avec le secours de l’armée du Nord. 11 ne leur 
restait plus alors qu’à balayer, le Bas-Canada de ses 
milices, pour venir assiéger et prendre Québec, le Gibral­
tar de l’Amérique, et de là proclamer à l’univers la 
déchéance de la domination anglaise en Amérique. Tels 
étaient les projets ambitieux de nos voisins; il s’agissait 
do nous gagner bon gré mal gré à leur cause, de noue 
conquérir à l’indépendance, et le vieux Général Dearborn 
allait être le Washington de cette nouvelle et importante 
conquête de la liberté.
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nemi. Frappé morlclloment par une balle au commence­
ment de l’action, il ne put reprendre l’avantage. Mais 
une partie des milices américaines qui était restée de 
l’autre côté de la rivière, ayant refusé de la traverser, et 
les troupes anglaises ayant été renforcées par l’arrivée 
du général Sheaffe, le combat recommença avec une 
vigueur nouvelle. Les sauvages qui combattaient de 
notre côté, montrèrent beaucoup de courage et furent les 
premiers à attaquer. Cernés de tous côtés, les soldats de 
liansaler, saisis de terreur, commencèrent bientôt à fuir 
dans toutes les directions, et les derniers, au nombre de 
plus do mille, voyant tout perdu, mémo l’espoir de la 
retraite, se livrèrent aux vainqueurs, avec leurs armes 
et leurs drapeaux.

Cette bataille remarquable eut un effet considérable 
sur le moral de nos troupes, et surtout des milices haut- 
canadiennes qui y firent leurs premières armes. Sur ces 
hauteurs désormais célèbres, la Province du Haut-Canada 
érigea plus tard un monument au général Brock et aux 
guerriers qui partagèrent son sort dans cette journée 
mémorable. Ce monument, restauré solennellement en 
1859, existe encore aujourd’hui, et rappelle aux voya­
geurs et aux touristes la valeur, le courage et le patrio­
tisme de nos soldats.

La défaite de Van Ransaler lui attira sa disgrâce. On 
le remplaça par le général Smith. Celui ci ne voulut 
pas abandonner la partie, sans entreprendre quelques 
coups d’éclat, pour effacer autant que possible l’effet 
désastreux do la bataille de Queenstown. Il réussit à 
réorganiser une force de 5000 hommes, avec laquelle il 
essaya deux fois de traverser le fleuve. Repoussés chaque 
foie par le colonel Bishop, sorti de Chippawa, et par le 
major Ormsly qui venait du Fort Erié, les soldats amé­
ricains reçurent enfin l’ordre de se retirer sur leur terri­
toire, pour y prendre leurs quartiers d’hiver. Déçu dans 
ses projets d’invasion, le général Smith perdit tellement 
la confiance de ses troupes dans ces deux circonstances, 
qu’il fut bientôt obligé d'abandonner son commandement, 
et de fuir devant le mépris et les sifflets de sa petite 
armée.

Celle du Nord, forte de 10,000 hommes, sous les ordres 
du général Dearborn lui même, avait pris position près
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semble, cet esprit public et ce patriotisme qui forment 
la base et le ressort le plus puissant dos grandes nations, 
en mettant le bien général au-dessus des ambitions et 
des convoitises individuelles.

Sur mer, les Etats-Unis avaient été plus heureux. 
Ij Angleterre, trop confiante de ce côté, he laissa enlever 
de nombreux lauriers. La frégate la Guerrière, do 38 
canons, fut enlevée par la Constitution, d 
brick de 22 canons lut pris par lelVusp; la Macédonienne 
fut obligée d’amener son pavillon et de se rendre au 
capitaine Decatur, commandant la frégate Les Etats- 
Unis, de 44 canons, et la Constitution, après un combat 
acharné de deux heures, s'empara quelque temps après 
de la Java, frégate de 38 canons, près de l’ile San Salva­
dor. Ces victoires inespérées, dues à la supériorité de 
leurs vaisseaux et à la force de leurs canons, firent 
oublier aux Américains les défaites éprouvées sur la 
frontière canadienne, et les engagèrent à continuer la 
guerre avec plus de vigueur qu’auparavant.

x

c 44 canons : un

VI

Malgré ces quelques insuccès sur mer, le Canada pou­
vait se considérer satisfait et respirer en paix pendant 
quelque temps. Heureusement délivré de ses ennemis, 
Sir George Prévost revint à Québec, fidèlement gardé 
par les milices du district. Il réunit les Chambres et leur 
communiqua les heureux résultats do nos armes. Il féli­
cita les troupes, surtout les milices, du zèle et de la 
loyauté qu’elles avaient montrés, vengeant ainsi ces 
dernières des accusations malveillantes de Craig, et 
demanda de nouveaux secours. La chaihbrc d’assemblée, 
tout en continuant do s’occuper dos difficultés qui exis­
taient toujours entre elle et le conseil, vota l’argent 
nécessaire et accorda toutes les demandes qui lui furent 
faites à ce sujet par leur brave et populaire gouverneur.

De son côté Madison, réélu président pour* la seconde 
fois en 1813, adressa au Congrès un message dans lequel 
il reconnaissait franchement les défaites do la campagne 
précédente, et demandait en outre les sommes néces­
saires pour reprendre l’offensive au printemps. I>e
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pès répondit généreusement à son appel, et approuva 
tout ce qui avait été fait par le president. PP 

.De nouvelles milices furent levées et divisées 
en trois corps; le général Harrison , 
do Ouest, le général Dearborn celui du centre, etHamp-
rnmmn'î-/™0 ° .tr.°,i8ième la route du lac Champlain. 
Comme 1 année precedente, l’armée de l’Ouest fut la
E’f/V" mouvement, et se dirigea vers le fort du 
Detroit, dès le mois de janvier 1813. Le général Proctor 

7 commandait, voulant la prévenir, se rendit au 
devant d elle avec 1,100 hommes, dont 600 sauvages et

ïnoh«‘m *"» » hommfX
Dliset fortifies a Frenchtown. La place fut investie ef
lTmêmoefùtttfaitaCbilrnée pendant laqueIle Wi"chester 

n même fut fait prisonnier, ses troupes furent obligées
de se rendre à discretion. Harrison, qui accourait au
secours de son avant-garde, fut bientôt assiégé lu' aussi
îmieIirMeLdsan,8i Un camI«retranché, établi à un endroit 
appelé Meigs, du norn du gouverneur de l’Ohio I e
fZîn? -?ay’ aV,6CtileS milices du Kentucky, l’ayant 
rejoint a temps, ils firent reculer nos troupes qui, repre­
nant cependant bientôt l’avantage, repoussèrent de nou- 
veau !es Américains et firent plus de 500 prisonniers
tnt ,lmCUm?n8 hmd,e,8 et vio,orioiises, mais sans résul­
tat permanent, avaient le tort d’afl'aiblir inutilement 

rcos, qu il valait mieux conserver uniquement pour la 
î£nnndV°re terri^ire" Aussi furent-elles condam- 
ïhis fo.LlirHGe0TPréV08t’ qui donna les ordres les
défensif snLd°-86 b?r,nCr P?rt0Ut a" 87st0me purement 
défensif suivi jusqu’alors. Il avait compris d’ailleurs
sur'les rTTr. ang'aiM’ qUC’ HHm la ^Prématie 
ehL n '?’•1 eta,t impossible de rien entreprendre
dèfl’H VOI8’n8' AT' de9 me8uros avaient été prises 
des 1 automne precedent, pour créer, sur ces grandes 
mers intérieures, uno flotte capable de protéger efficaco- 
Jî!"4 "otre frontière et d’opérer le transport des troupes
m rin« Tt • ? autre' De8 officiers et des soldats de 
manne étaient venus pendant l’hiver, de Halifax à
S^ ;r;IaT8 Ye° l0s reJoi^nit a« printemps 
îom- ° ,La P,U8/rande activité fut employée
pou mettre sur chacun des lacs Erié et Ontario, 
flotille assez forte pour rencontrer celle de l’ennemi et

encore 
commandait, celui
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pour contrecarrer leurs projets. En effet les Etats Unis, 
battus sur terre mais victorieux sur mer, avaient résolu 
do changer les chances du combat, en transformant x 
autant que possible cette grande lutte en guerre mari­
time. Ils se flattaient do nous y écraser facilement. Dos 
deux côtés il s’agissait ainsi d’une question de la plus 
haute importance, car un succès ou un revers pouvait 
assurer ou compromettre la sécurité de tout le pays.

Malgré tous les efforts, nos deux flotilles ne furent 
prêtes que vers le milieu de l’été. Sir James L. Yoo 
garda le commandement du lac Ontario, et confia la 
garde du lac Erié au capitaine Barclay qui avait sous 
ses ordres six voiles et soixante-trois canons. Le com­
modore américain Perry y croisait déjà, avec neuf voiles 
et cinquante-quatre canons. Après plusieurs tentatives 
infructueuses, les deux flottes ennemies se rencontrèrent 
a Put-in-Bay, à la tête du lac. Le combat fut long et 
opiniâtre. Il dura1 quatre heures, avec des fortunes 
diverses, suivant l’inconstance du vent qui finit par être 
tellement favorable à nos ennemis, qu’ils remportèrent 
une victoire complète et s’emparèrent do tous nos vais­
seaux. Barclay, après des prodiges d’audace et de valeur, 
était mort bravement pendant la bataille.

Cette défaite désastreuse laissait la frontière du Haut- 
Canada ouverte de ce côte aux invasions des Américains, 
que leurs vaisseaux pouvaient y transporter facilement, 
et leur donnait un immense avantage sur nous. Elle 
rompait en outre nos relations avec les Indiens do 
1 Ouest, nos fidèles alliés depuis le commencement de la 
guerre. Proctor, craignant de se trouver coupé dans sa 
retraite, se hâta de rétrograder avec ses troupes. Il 
abandonna le Détroit, Sandwich, Malden et se dirigea 
vers la rivière Thames, avec le brave Técumseh et deux 
mille sauvages.. Le général Harrison, qui le suivait de 
près, le rejoignit à Moravian-Town. Nos troupes durent 
<y arrêter pour livrer bataille à un ennemi bien supé­
rieur en nombre, et la fortune ne nous fut pas favorable.
Les soldats, déjà démoralisés par ce mouvement do 
recul, furent culbutés par la cavalerie du Kentucky et 
mis en complète déroule, malgré le courage des Sau­
vages qui restèrent les derniers sur le champ do bataille,
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et ou: ont la douleur do voir tomber au milieu d’eux, leur 
chef vénéré, le brave ot éloquent Teeumseh.

La mort de ce brave allié, alors brigadier-général dans 
I armee anglaise, était une perte importante pour nous, 
fils d un guerrier Shawanee, Teeumseh était né en 1770 
sur les bords du Scioto, dans l’Ohio. Il avait fait ses 
premières armes contre les Américains qu’il détestait, et 
mourut en combattant contre eux. Los tribus sauvages 
de 1 ouest, refoulées do tous côtés par le flot croissant do 
la colonisation, so voyaient enlever chaque année, sans 
compensation, leurs pays de chasse et les villages où 
reposaient les os de leurs ancêtres. De temps en temps, 
dos conflits sérieux avaient lieu à ce sujet entre cos 
indomptables peaux-rouges et, les colons américains, 
conflits qui amenaient souvent dos représailles terribles, 
et laissaient toujours subsister parmi eux le désir de la 
vengeance, la soif du sang. Témoin des souffrances de 

frères, Teeumseh avait résolu de délivrer l’Amérique 
de ceux qu il considérait comme ses oppresseurs. Repre­
nant cinquante ans après lui le projet du fameux Pontiao, 
le grand chef des Oulaouais, Teeumseh, aidé par son 
trero Llkswatawa, surnommé le prophète, avait levé 
I étendard do la délivrance, et conviait à cette espèce de 
guerre sainte toutes les tribus de l’ouest. A sa voix puis­
sante, leurs guerriers et leurs chefs s’étaient levés 
comme un seul homme, et un long cri de guerre, répété 
d echos en echos, retentit de l’extrémité de nos lacs 
jusqu au golfe du Mexique. C’était le réveil de la bar- 
bane, reunienant

ses

,, forces éparses au milieu do ses
torets ot de ses plaines, pour repousser cette civilisation 
aggressive et envahissante, dont les rumeurs bruyantes 
troublaient la solitude do leurs retraites. Ce fut aussi le 
dernier effort do ces races autrefois puissantes, pour 
recouvrer le sol do leur pays, et délivrer l’Amérique do 
a presence des blancs. La lutte allait comm icer, 

lorsque Teeumseh apprit la nouvelle de la guerre ntro 
les Américains et les Anglais. Rusé et prévoyant, il prit 
immédiatement son parii et se rangea de notre côté. Il 
comprenait que le triomphe des premiers laisserait les 
sauvages a leur merci, en leur donnant le contrôle 
exclusif de I Amérique du Nord. Braves et dévoués, 
.teeumseh et ses sauvages combattirent aux premiers
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rang< de nos troupes, avec la fougue et l’impétuosité 
d hommes habitués à mépriser la mort, et contribuèrent 
plusieurs fois aux succès de nos armes.
avail TldU,g''land guerriei' mit ,ln * la croisade qu’il 
avait rêvée et dispersa ses alliés. Les descendants do
cos vaillantes tribus mêlés et combndus avec d’autres 
nations, sont aujourd’hui disséminés dans les régions 
é oignees de 1 ouest et jusque sur les versants dos Mon­
tagnes Kocheuses Toujours hostiles à la civilisation
attend!,Th dan8 ,la|mi8ère «ne existence nomade, en 
attendant le jour de leur extinction totale, et d’une ruine
< aquelle les vouent leur horreur pour le travail et 
leurs habitudes vagabondes. Nous n’avons plus guère
f-LiZT tTC °UX ^ Nord-Ouest; mais malgré 

eloignement des temps et les changements qu’ils pro­
duisent, nous ne devons pas oublier que le sang dePces 
braves nations a coulé avec celui de nos pèrestur tous 
nos champs de bataille, et que sur la page où l’historien 
gravera pour la postérité les noms dos héros de 1812, on 
doit conserver, avec un religieux respect, celui du vail-
Teciimsehf ^ Moravmn'Town : ,e brave et généreux

Le résultat de cette victoire de Harrison était
vahiv ITT noVVncmi8 i ils allaient maintenant en- vah.r notre territoire et, avec le secours de leur flotte

‘CÆn'iirKhever 6,wdimc-,té ■* »”■
commîETnî '°8 n]alh0UrS de Prohor, Dearborn qui

américaine, sous les ordres de Chauncev
8’ iet. ma,gré ,C8 effort8 courageux du général 

nT • u’ 'T GmJmra en effet de la ville où il fit un butin 
le sicÏTd ' SanaPe'Tode temps, il vint ensuite mettre 
IS ï Fort.George défendu par le brave 
do w Vmcent: Après avoir subi une sévère cannonade 
son t d„J°fU1T’ T nV°'r l,erdu 400 hommes, ce dernier 
dS tes dî°P T rTlra a Qneenstown, où les troupes 
d!'TT T 1 roc tor s étant ralliées à lui, il gagna les hau- 
teurs de Burlington, suivi de près par les Américains

consi-

traversa ses

*



dirigés par les généraux Chandler et Winder. Mais dans 
la nuit du 5 au 6 juin, le colonel Harvey, avec 700 hom­
mes des troupes de Proctor, vint surprendre leur camp 
les chassa de leurs positions, et fit prisonniers les deux 
généraux ennemis. Ce coup d’audace qui faisait le plus 
grand honneur à Harvey, ralenti! un peu les progrès do 
1 ennemi de ce côté. Quelque temps auparavant, le colonel 
McDonnell, par un coup de main encore plus extraordi­
naire, s’était emparé d’Ogdensburgh, avec une oignée 
d hommes, et avait rapporté à Prescott tout le agage,

Des avant le début de la campagne, Sir George Pré­
vost, parti de Québec en février, avait parcouru le Haut- 
Canada, il avait visité d’abord York, puis les Forts 
George et Erié, et avait réglé et prépare ce qui était 
necessaire pour leurs défenses respectives. Il se rendit 
ensuite à Kingston où se trouvait Sir James L. Yco. 
C est là qu ils apprirent les défaites de nos troupes et la 
prise de Toronto. Ils résolurent immédiatement d’atta­
quer Sacketts Harbor. Ce mouvement devait avoir l’effet 
de ramener les troupes américaines et leurs vaisseaux 
de ce côté, pour défendre leur territoire, et de nous donner 
le temps de réorganiser nos forces pour arrêter leurs 
progrès dans la Province supérieure. En conséquence 
mille hommes de troupes et 27 voiles avec 110 canons 
partirent do Kingston, pour surprendre le poste le lende­
main au point du jour. Malheureusement le vent ayant 
manqué, les vaisseaux n’arrivèrent en vue de la place 
que vers dix heures du matin, et ne purent pas s’appro­
cher assez près du rivage pour attaquer la ville. Malgré 
ce contretemps, elle eût peut-être été prise si l’assaut avait 
eu lieu de suite. Mais, de l’avis de Sir James L. Yeo et 
dos autres officiers présents, il fut résolu do ne rien 
risquer, et l’attaque fut remise au lendemain, ce qui 
donna aux ennemis le temps de se reconnaître et de 
recevoir des renforts. Le jour suivant, le vent étant 
encore contraire, la coopération de l’artillerie devint 
impossible, et l'on décida d’abandonner l’entreprise. 
JNeanmoins Sir George Prévost ne voulut pas se retirer 
sans non entreprendre. Il donna l’ordre d’attaquer les 
barricades avancées ; ses soldats s’élancèrent aussitôt, 
et, apres une vive fusillade, délogèrent l’ennemi et lo
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... . retirer dans la ville, trop bien fortifiée et
defend ne par des troupes trop supérieures en nombre 
pour pouvoir espérer de l’emporter d’assaut. Voyant le 
danger d exposer le petit nombre do soldats qu’il avait 
dans cotte attaque périlleuse, qui aurait laissé Kingston 
sans protection dans le cas d’une défaite, Sir George 
donna 1 ordre do la retraite qui fut exécutée aussitôt. 
Los Américains effrayés avaient déjà mis le feu à leurs 
magasins, a leurs hôpitaux et à leurs casernes, et, trop 
occupes a éteindre l’incendie, ils no songèrent même pas 
à mquieter le depart dos troupes qui se retiraient.

our terminer cette série de désastres, les deux flottes 
ennemies qui croisaient sur le Lac Ontario, commandées 
l ime par Chauncoy et l’autre par Sir James L. Yeo
s étant enfin rencontrées, le 28 septembre,devant Toronto,
ce dernier, après deux heures de combat, fut obligé 

.imcnei son pavillon et d’abandonner ses vaisseaux au 
vainqueur II réussit cependant à se retirer avec 
marins à Burlington, où il rencontra Harvey, et tous 
deux se mirent en devoir de réunir les débris épars do 

a,r mee ( 0 J roclpr, fuyant devant des forces supérieures. 
La campagne était donc favorable aux Américains dans 
Haut-Canada, dont ils possédaient la capitale et 

presque toutes les places fortifiées. Fiers de ces succès, 
lis résolurent do profiter de leurs avantages pour frapper
nv.f 'ininn'T' E" co"8é<luence le général Wilkinson, 
avec. 10,000 hommes, s embarqua à French Creek,
des berges, pour descendre le Saint-Laurent, suivi 
la rive par le Col. Harrison, avec 800 hommes et quel-
?WfifCailA Ayi,mt, !;r‘8 tcrr0 nu Long Sault, il vint 
S aire ter à Chrystler’s Farm, le 11 novembre, pour livrer 
combat au Col. Morrison qui le harcelait depuis quelque 
emps. Le dernier n avait que le quart des troupes de 

1 ennemi, mais, plein de fougue et d’ariour, il n’hésita 
pas a confier le salut de son drapeau au destin dos 
Batailles. Apres doux heures do lutte, l’audace et le 
courage i emportèrent sur le nombre, et la victoire so 
rangea de notre côté. Dérouté un instant par ce brillant 
succès, le général Wilkinson so remit néanmoins do 
nouveau en route, et descendit jusqu’à Saiut-R gis, où il 
H arrêta en apprenant la défaite do Hampton, pour se 
îotirer peu après dans ses quartiers d’hiver.

forcèrent à se
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L’armée du Nord n’avait encore rien fait. La brillante 
expedition du Col. Murray, sur le lac Champlain, ne 
réussit meme pas à la faire sortir de son inaction. Cepen­
dant, vers la fin de septembre, à la nouvelle du succès de 
leurs armes dans le Haut. Canada, Hampton commença à 
avancer, pour rejoindre Wilkinson qui descendait le 
Saint-Laurent. Prévoyant ce mouvement, Sir G. Prévost 
était redescendu en toute hâte à Montréal. Toute la 
milice du district avait été mise sur pied, et échelonnée 
vers la frontière où l’ennemi était attendu. Le Col. 
De Salaberry qui s’était distingué déjà dans les guerres 
cl rjUiopo, était a la tete do cette colonno 
Voltigeurs. Après un 
avec nos

avec ses
certain nombre d’escarmouches 

avant-postes, Hampton changea de marche 
et se dirigea vers la rivière Cliâteanguay. De Salaberry 
se porta aussitôt de ce côte, et s’établit dans 
position élevée, sur les bords do cette rivière, 
ses 300 soldats. Profitant des avantages du lieu, il 
établit autour de lui d’immenses fortifications d’arbres 
enchevêtrés entre eux, et destinés autant à dérober à 
1 ennemi l’infériorité de ses troupes qu’à protéger ces 
(lermeres. Le brave commandant sut déployer, dans ce 
travail défensif, toute la science stratégique d’un mili- 
tairo consommé, et quand les Américains arr vèrent, tout 
était prêt pour les recevoir. Sept mille hommes, dirigés 
par Hampton lui-même, s’élancèrent à l’assaut sur plu­
sieurs points à la fois, mais les Voltigeurs étaient à leurs 
postes, et ils firent pleuvoir sur eux une grêle de balles 
tellement bien nourrie, qu’ils les obligèrent de se retirer 
un instant pour se mettre à l’abri. Une deuxième et 

troisième attaques, plus fermes et plus soutenues 
que la première, furent encore repoussées avec le même 
succès. Hampton, vexé et voulant on finir, changea de 
tactique et modifia scs mouvements. Disposant ses 
troupes en colonnes, il essaya tour à tour, mais en vain 
d enfoncer la droite, le centre et la gauche, et ordonna 
enfin un quatrième assaut, conduit avec une grande 
vigueur sur tous les points à la fois. Nos vaillantes mi- 
lices, fermes comme de vieux troupiers, redoublèrent 
d activité et do courage ; leurs décharges vives et meur­
trières portaient le ravage et la mort dans les bataillons 
ennemis. De Salaberry, présent partout, parcourait les

une
avec

une
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rangs, dirigeait ses officiers, secourait les points faibles, 
rassurait et encourageait ses soldats qu’il dirigeait de la 
voix dos deux côtes do la rivière. Jamais on ne vit parmi 
nos troupes tant d’ardeur dans les mouvements, tant de 
rapidité et de précision dans le tir, tant d’apropos dans 
I attaque, tant de fermeté et d’énergie dans la défense 
Hampton, trompe par cette brillante et vigoureuse résis­
tance, croyant avoir affaire à toute l’armée anglaise et 
ayant perdu beaucoup de monde, rappela ses soldats et 
donna l ordre de la retraite.

Sir George Prévost et sa suite arrivaient en ce moment 
sur le champ do bataille. Il fut reçu au milieu dos cris 
do triomphe des vainqueurs, et félicita chaleureusement 
cette poignée de braves qui s’étaient battus comme dos 
Spartiates et avaient vaincu

I

comme eux. Leur vaillant 
colonel avait une largo part dans cette importante et 
héroïque victoire. Acclamé par tout le pays, compli- 
mente par les Chambres, il fut plus tard décoréde l’ordre 
du Bain par son souverain, récompense honorable 
doute, mais bien au-dessous dos services rendus 
occasion.

Telle fut cette fameuse journée de Cbâteauguay où 
venait de se renouveler, sur un théâtre désormais célébré 
le brillant exploit des Thcrmopyles. La saison étant déiÀ 
avancée, Hampton, honteux et humilié, se retira d'abord 
a Four-Corners, où nos soldats continuant do le harceler 
il prit le parti de se rotirerdéfinitivement à Plattsburgh 
pour y passer l’hiver. °

Ainsi, par une do ces circonstances assez rares dans 
I histoire, c’était ces mêmes Canadiens qu’on accusait de 
trahison, qui venaient d’arrêter l’invasion du pays par 
des troupes ennemies de leur roi. Le Haut-Canada con­
quis, sa capitale livrée au pillage, les armées américaines 
réunies pouvaient, s’emparant de Montréal, accomplir 
bientôt leur projet favori : le siège de Québec 11 se 
trouva sur leur chemin trois cents descendants "do ces 
redoutables guerriers qui combattaient autrefois à Caril 
Ion et à Oswégo, et le pays fut sauvé. En effet, Hampton 
repoussé, Wilkinson repassa la frontière, et la Province 
sc trouva heureusement débarrassée do ses ennemis. Dans 
le Haut Canada, le Fort George ayant été abandonné à 
jicu près dans le même temps par le Général McClure,

sans 
en cette
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los Généraux Drummond et Rinll et le Colonel Murray 
sans perdre de temps, se jetèrent sur le territoire améid- 
cain et ravageront sans merci Lewiston, Manchester, 
ijittck Bock, Buffalo ot tout lo pays environnant

importants terminèrent la campagne de 
1813, d abord favorable à nos voisins, et so terminant 
par les succès de Riall, de Chrystler’s Farm et de Châ- 
teauguay. Sur mer, la fortune sembla aussi déserter leur 
drapeau ; 1 Angleterre, instruite parles revers de 1812 
leur enleva leurs meilleurs vaisseaux, dans des combats 
meurtriers où les Etats-Unis perdirent en outre une 
grande partie de leurs meilleurs officiers. La marine 
anglaise ne se bornait pas à cos engagements; elle blo­
quait les ports de mer, ravageait les côtes, pillait et brû­
lait les villages, et faisait subir des pertes immenses au 
commerce américain.

VII

Revenu à Québec, Sir George Prévost convoqua de 
nouveau les Chambres, en janvier 1814. Il obtint, comme 
les années précédentes, un vote considérable d’argent 
pour les besoins de la guerre. Les dissensions entre la 
chambre et le conseil, étouffées pendant quelque temps 
par le bruit des armes, se manifestèrent avec plus d’ar­
deur que jamais, sans aucun résultat marqué. Mais le 
plus grave événement do la session fut la mise en accu­
sation du juge-en-chef Sewell. On lui reprochait d’avoir 
usurpe les pouvoirs législatifs de la chambre, en intro­
duisant ses règles de pratique pour les cours do justice 
et d avoir conseillé et encouragé tous les actes arbitraires 
et inconstitutionnels de Craig. Le juge Monck, de Mont­
real, qui avait pris part à la confection des mêmes règles 
de pratique, fut aussi traduit devant la Chambre, et des 
resolutions, adoptees par cette dernière à cet effet, furent 
transmises en Angleterre. Comme on devait s’y attendre, 
ces deux hauts fonctionnaires furent acquittés, et recom­
mandés particulièrement aux gouverneurs subséquents 
surtout le juge-en-chef Sewell qui, parses lumières et 
ses vastes connaissances, aurait fait honneur à la judica 
lure de n importe quel pays, mais qui, malheureusement 
pour nous, employait ses grands talents à travailler con-

.



tinuollorticmt à notre ruine et il notre anéantissement 
national et religieux. ,

L’hiver s’était écoulé dans la discussion animée de 
graves questions. La campagne do 1814 devait bientôt 
s ouvrir, sous des

ces

auspices plus favorables que par le 
pass >. Les revers do Napoléon en Europe, revers nui 
avaient amené son abdication, le 13 avril 1814, allaient 
permettre à l’Angleterre de nous envoyer de nouvelles 
troupes. Déjà deux régiments nous étaient arrivés pon­
dant l’hiver, après avoir fait le trajet à pied de Saint- 
Jean à Québec, et on pouvait espérer, qu’avant la fin de 
l ete des secours plus considérables nous permettraient 
de repousser l’ennemi sur tous les points. Dans la prévi­
sion de ces renforts, les Américains résolurent de com­
mencer la campagne plus do bonne heure que de cou­
tume. Le général Macomb se mit de suite en marche 
traversa le lac Champlain sur la glace, pour rejoindre 
Wilkinson, et ce dprnier, à la tête de 5,000 hommes 
s empara d’Odellown. De là, il se dirigea vers Lacolle’ 
défendu par les Voltigeurs, supportés par un petit nom­
bre de troupes régulières. Après un assaut de plus de 
deux heures, s’apercevant qu’il était impossible de s’em­
parer de la position avec d»s troupes épuisées par la 
fatigue et le froid, il fit cesser le feu et se retira prudem­
ment à Plattsburgh. 1

Cette tentative infructueuse détermina nos voisins à 
pour le moment, à la conquête du Bas-Canada, 

ils résolurent do concentrer toutes leurs forces vers la 
province supérieure, qui offrait beaucoup plus de facilité 
pour l’invasion, et les dirigèrent vers Sackctts Harbor, 
cl où leur flotte pouvait les transporter ensuite sur le 
territoire anglais. Le général Drummond qui s’e aper­
çut, laissa Kingston et parut subitement, le mai 
(lovant Oswégo où se trouvaient leurs magasins, s’em­
para de ceux-ci, incendia le fort, et s’en alla ensuite 
prendre le commandement des troupes à la tête du lac 
Ontario

renoncer

Plusieurs engagements eurent lieu dans 
entre nos ces parages,

soldats, conduits par Riall, et les Américains, 
les ordres de Scott, Ripley et Brown. Riall, défait 

dans une de ces rencontres, rétrogradait, lorsqu’il fut 
rejoint parle général Drummond, près du célèbre champ
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2 fiObOhni0 d6 ïUDdy’â ,ane- Noua avions en ce moment

^d*"^rnrïï„rep4:qrd^ît,trü
commencée. C’était le 25 juillet, vers six heures du srii 
Jamam la m.l.ce du Haut-Canada ne montra une »\m 
grande bravoure que dans cette lutte terrible, pendant 
laquelle les tenebres permettaient à peine do semoir et 
de smvre les mouvements de l'ennemi. Suspendu vem 
neuf heures, le combat recommença bientôt avec plus 
d acharnement, et se continua jusqu’à minuit, avecdës 
alternatives de revers et de succès, jusqu’à cèmîtnfin

Les pertes furent considérables des deux côtés -troupes, prendre le teïd”»^' 
vmrout mettre le siege devant le fort Krie, nmi, leténé-’ 
ral Drummond repousse, avec une perte de près de^lOOrt 
hommes, fut forcé de repasser la frontière. ®

La guerre étant alors terminée en Europe, l’Angleterre 
résolut de porter des forces considérables on Amérique

aïSSæi??
et I ackenham, et chargées d’opérer des debarquements

George .T "S TêL‘£b?'
bravorea la frontière et se dirigea vers Plattsburgh, euiri
fit J lel COmmand,ee I,ar le capitaine DÔwnie
Cette derniero devait combiner scs mouvements et aedr
de concert avec I armée de terre, car, sans elle, il était 
impossible de s’emparer de la place et surtout de la con 
server. Down m, ayant engagéle combat aveolJ™

ant assez longtemps avec le plus grand courage^

■
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Ie vent ayant manqué, son bâtiment s’échoua et devint 
une cible pour ses adversaires, qui balayèrent ses ponts 
en un instant. Plusieurs de ses chaloupes cannonièros 
l’ayant abandonné, incapable de continuer davantage une 
lutte désastreuse, et voyant qu’il sacrifiait inutilement 
scs matelots, Pring amena son pavillon.

Dès le début de cette malheureuse action, Sir G. 
Prévost avait disposé ses troupes pour l’attaque. Une 
de ses colonnes avait déjà traversé la Saranac, pour 
prendre à revers l’ennemi près duquel elle se trouvait 
alors, lorsqu'elle entendit les cris de triomphe des Amé­
ricains qui avaient vu la défaite et la capture de notre 
flotte. Kobinson qui commandait cette avant garde, en­
voya aussitôt demander des ordres, et Sir G. Prévost, 
voyant la défaite de Pring et l’impossibilité de conserver 
la place si elle était prise, donna immédiatement l’ordre 
de la retraite.

Cette retraite fut malheureuse. Il pleuvait depuis près 
d’un mois, et les chemins étaient dans un état affreux. 
Le désordre et la confusion se mirent bientôt dans les 
rangs des troupes suivies et harcelées de près par l’en­
nemi. Les efforts des officiers, les ordres sevères du com­
mandant lui-même, furent impuissants à arrêter la fuite 
des soldats qui abandonnèrent tout aux mains des vain­
queurs: les blessés, les traînards, les munitions, les pro­
visions de bouche, les canons et le matériel de guerre. 
Ce fut une perte énorme, un véritable désastre.

Les ennemis do Sir George Prévost ont beaucoup 
critiqué sa conduite en cette circonstance. Les ministres 
anglais qui avaient ordonné cette expédition, furent 
peutrêtro un peu désappointés eux mêmes de ce manque 
de succès. Les officiers de marine, si maltraités en cette 
circonstance, profitèrent de ces dispositions pour rejeter 
la faute de leur défaite sur l’armée de terre, et par suite 
sur son commandant. Le capitaine Pring eut à subir les 
épreuves d’une cour martiale, composée d’officiers de 
marine qui l’acquittèrent honorablement, en essayant de 
faire retomber le blâme uniquement sur Sir George 
Prévost. Maintenant que la question peut être étudiée de 
sang froid, il n’y a pas de doute que la conduite de notre 
gouverneur fut, en cette occasion, ce qu’elle devait être. 
A quoi bon eu effet persister à sacrifier ses soldats, pour
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^mparer (Vane place qu’il ne pouvait plus garder 
la flotte, et dans laquelle toutes les milices des 
voisins seraient venues l’assieger car l’exnAllt;™ , ^

r;£esd“; 
SJïïzæruisr z°tr «
,moï' "hl" ’,lu We.llin6t0M. entre autres, vaut biencoUede

LF?gouverneur du Haut-Cunnda- “ °”;; p'-. /«imi» t„«t «Wrs Srrî:„ raillta,r? en Amérique, d’après ce que je n en^uimr 
„ en. Sén<*ral. Que Sir George Prévost ait ' k 

raison dans sa décision au lac Champlai 
que je ne puis dire ;

“ c’est qu’il aurait également été obligé de retourné"’
;; Montreal après la défaite de la flotte. Je suis ZIé ■ 

cioire qu il a eu raison. J’ai dit, j’ai répété aux 
“ ministres que la supériorités..,-les lâcsestlaSditbî 

sine qua non du succès en temps de guerre sur la
« !SSS£ si 1"‘”‘ « ££

sans

tort ou

« Ü parol.es’ venant d’nn homme que l’Angleterre 
a place au premier rang parmi ses guerriers sont u™ 
justification complète, et suffisent pour veZgeTnotre 
héros des accusations malveillantes de ses ennemis 

La fortune, adverse sur le lac Champlain sembla n™ 
souriro sur les lacs Erié et Ontario Sir Jamü i v 
reprenait en effet l’offensive sur ce derniei, et forçait h 
flotte ennemie de se renfermer à Sackets llarbor^Z 
lo même temps, le général Ross débarquait avec 5000
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hommes à Benedict, culbutait les Américains à, Bladens- 
burgh, et s’emparait do Washington dont il brûlait le 
capitole et les principaux édifices. Une autre partie de 
la flotte s’emparait, dans le même temps, du fort Alex­
andrie sur le Potomac, et y faisait un riche butin. Ross 
menaçait ensuite Baltimore, pendant que les escadres qui 
fermaient l’entrée des ports de New-York, New-London 
et Boston, infligeaient aux marchands américains des 
pertes incalculables. Dans le Sud, la guerre exerçait 
aussi ses ravages. Le général Jackson chassait les Anglais 
de la Floride, en prenant Pensacola, mais ceux-ci repa­
raissaient bientôt devant la Nouvelle-Orléans, avec une 
armée de 12,000 hommes, commandée par le général 
Packenham. Conduite avec plus de prudence, cette force 
considérable se serait infailliblement emparée de la 
place, défendue par des troupes bien inférieures, mais, 
après un assaut meurtrier, dans lequel Packenham fut 
tué et perdit la moitié de ses soldats, le général Lambert 
qui lui succédait, rembarqua les débris de son armée, et 
laissa les Américains victorieux se réjouir de leur succès 
inespéré.

La tournure que prenaient maintenant les évènements 
en Europe, fit bientôt comprendre aux Etats-Unis, qu’ils 
allaient avoir avant peu sur les bras toutes les troupes 
de 1 Angleterre, et le parti fédéral, qui avait toujours été 
opposé è la guerre, recommença à agiter le pays et à 
demander la conclusion de la paix. Le succès de Plats- 
burgh, la défaite de Packenham à la Nouvelle-Orléans, 
permettaient au gouvernement américain de faire des 
ouvertures à ce sujet, sans blesser son amour-propre, 
puisque les derniers combats lui avaient été favorables. 
Afin de hater la mesure les Etats du Massachusetts, du 
Connecticut, du Rhode Island, du Vermont et du New- 
Hampshire nommèrent des délégués qui s’assemblèrent 
à Hartford et se prononcèrent énergiquement contre la 
prolongation de la guerre. Cette résolution fut vertement 
censurée par les autres Etats, qui les accusèrent de trahir 
leur pays au profit de l’Angleterre, mais ils persistèrent 
avec tant d’énergie dans leur demande, que le Congrès 
céda bientôt. Il fut décidé, par les deux gouvernements, 
de nommer des commissaires qui devaient s’assembler à 
Gand, en Belgique, pour poser les bases d’un traité qui
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füt 8jgne definitivement le 24 décembre 1814. Les deux 
nations consentaient à se rendre toutes les conquêtes
front ^*4*77 fa'te8’ et remeUaient la question des

La nouvelle de la conclusion do la paix fut 
une joie immense dans

■reçue avec

commerce, arrêté 1 essor de notre jeune population,' mais 
une chose consolait les Canadiens: c’est que, lorsque la 
nouvelle de la paix arriva à Québec, toute notre fron t ière

î.7o^on r,."xrde u-"itoire «
Los Etats-Unis avaient souffert beaucoup plus que

tTl’é CH0001 "I-rC6/tait détruit>leuv marine annéan- 
tie, et les deux-tiers des marchands des Etats du Nord
!,>nenr n?i bar“}uer0Ut°- I* traité qu’ils venaient de

’ 'v »e!rf riait pa8 rai“on de 80 glorifier, parce 
qu .1 n y était fa.taucune mention du droit do visite et du

plus bruyantes mais non moins sincères que chez nous.

a

y

Y1II

f 'ÎF Prévost était revenu à Québec aussitôt que 
possible. 11 congédia de suite la milice, heureuse de ron- 
trer dans ses foyers et convoqua les Chambres dans le
tèrénM ’!Tier 1815; Le® Ieprésentants du peuple profi­
té, ent de la circonstance pour féliciter leur digne gou- 
vorneur, et le remercier de tout ce qu’il avait fait pour 
la defense de notre territoire, déclarant en même temps,
K 7LreH0 Ut:°n- qu° le Ralut dn P»y" était dû à son 
zèle, à son activ.teet a ses talents militaires bien conuus.
rlr.,m U^0nt me,"e, T'our lui témoigner dignement leur 
reconnaissance et leur estime, une somme de £5,000, 
destinée à lui acheter un service de table en argent. Le

■£



— 134 —

Conseil Législatif, composé en grande partie des ennemis 
les plus violents du gouverneur, ayant refusé 
cours, cette généreuse résolution n’a jamais été exécutée.

Depuis que la paix était faite, le parti hostile aux 
Canadiens avait repris ses projets haineux, et ne négli­
geait aucune occasion de se plaindre en même temps de 
la conduite de Sir George Prévost dans le gouvernement 
civil et militaire de la colonie. Froissés dans leur orgueil, 
déçus dans leur ambition et dans leurs mesures d’oppres­
sion, les chefs de ce parti firent circuler en Canada et 
transmettre au roi, les accusations les plus graves contre 
lui, surtout au sujet des expéditions de Sachet’s Harbor 
et de Plattsburgh. Ces accusations, soutenues sur quel­
ques points par Sir James L. Yeo, commandant de notre 
marine sur les lacs, déterminèrent le gouvernement 
anglais à le rappeler. Le général Drummond reçut 
1 ordre de venir le remplacer, et arriva à Québec le 4 
avril 1815. Sir George Prévost, blessé dans son amour- 
propre par ce procédé humiliant, et ne voulant pas 
rester plus longtemps exposé aux attaques malveillantes 
de ses ennemis, se décida à partir de suite, sans attendre 
1 ouverture de la navigation.

La nouvelle de son départ et des fâcheuses circons­
tances dans lesquelles il avait lieu, fut bientôt connue. 
Les citoyens de Québec et de Montréal s’empressèrent 
de venir lui exprimer, au nom de toute la population du 
pays, leurs regrets et leurs sympathies, et lui faire part 
des souhaits et des vœux qu’eile formait pour le triomphe 
qui l’attendait en Angleterre, où il allait se défendre 
victorieusement des attaques do ses ennemis qui étaient 
aussi les nôtres. Si quelque chose était de nature à 
adoucir l'amertume de la position de cet homme de bien, 
c était de se voir ainsi entouré de l’estime et du respect 
d un peuple persécuté lui aussi, et qui, malgré les mau­
vais traitements, venait de chasser l’ennemi de la fron­
tière et de conserver deux provinces à leur 
mire-patrie.

Sir George Prévost se rendit de Québec à Halifax par 
terre, marchant le plus souvent à pied, à travers les 
forêts du Nouveau-Brunswick. Ce trajet long et pénible 
épuisa ses forces, et développa chez lui une maladie 
d’hydropisie dont il avait déjà ressenti tes uttaques. Dès

son con-

commune
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iipSêiS!
9“e8j'°n'.f.prè8 bl0n des hésitations et des lenteurs, ne 
lut dennitivemeat formée qu’uu 
janvier 1816. 4
lr.nI^pdéf0ntie, ide ?'r GeorSe Prévost était prête depuis 
longtemps, et les documents qu’il avait en mains, et les
détrn'iro fa,r,e, entendre, devaient facilement
détruire lechaffaudage d accusations mal fondées
1 on avait formulées contre lui. Malheureusement les 
progrès de sa maladie, développée rapidement par l’in- 
qmetude et le chugr.n, ne lui donnèrent pas le temps do
de J* aîf'Jl “?TUt f Londre8 10 5 janvier 1816, âgé 
de 48 ans, et fut inhumé sans pompe dans la cathédrale
de Winchester, dans laquelle sa veuve lui fit élever un 
monument on 1818.

Désirant elle-même venger la mémoire si chère de son 
époux, elle insista pour que l'on poursuivit l'enquête, 
ma>s la chose était contraire aux lois militaires. Néan- 
î"%n8' Son Àitesse Royale le Prince Régent, admettant 
Ja futilité des accusations proférées contre Sir George 
Prévost^, voulut reconnaître publiquement, ‘dans une 
lettre adressée pur lui à Lady Prévost, les services rendus 
par son digne epoux pendant sa longue carrière, et il 
accorda meme a son fils le droit d'ajouter à son écusson 
quelques distinctions héraldiques, avec les mots : Canada 
d un cote et les Indes Occidentales de l'autre. C’étaient 
les deux princpaux théâtres où ce vaillant serviteur 
publie s était plus particulièrement distingué comme 
militaire et comme homme d’état, et cette distinction 

ne mais honorable, était destinée à en perpétuer le 
souvenir dans sa famille et à réduire au silence les accu­
sations malveillantes de ses ennemis.

i

commencement de
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seul crime, aux yeux de scs détracteurs, était d’avoir
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m'onnu les droits et la loyauté du peuple canadien. 
Victime de ses grandes qualités et des nobles sentiments 
qui répandirent un si doux éclat sur toute sa vie, il subit 
le sort ft-équent de ceux qui s’élèvent audessus des 
passions et des intérêts du vulgaire, en adoptant pour 
guides ces principes immuables d’éternelle justice, dont 
le triomphe, lent quelquefois, mais infaillible toujours, 
venge ceux qui les suivent des bassesses et des lâchetés 
de ceux qui les ont méconnus.

Quoique bien courte, l’administration de Sir George 
Prévost forme une dos époques les plus importantes de 
notre histoire, sous la domination anglaise. En effet, la 
guerre de 1812, si habilement et si activement conduite 
par lui, produisit des résultats d’une grande importance 
pour la Grande Bretagne Elle détermina d’abord d’une 
manière définitive nos relations avec elle, en nous rete­
nant dans une dépendance à laquelle nos pères commun- 
çaieut alors à s habituer. Elle servit aussi a désabuser nos 
voisins sur l’affection que l’on entretenait pour eux en ce 
pays, et elle éleva, entre la jeune république et nous, une 
barrière insurmontable, un mur de séparation demeuré 
intact et respecté depuis. L’Angleterre so trouvait ainsi 
complètement rassurée sur l’avenir de ses possessions en 
Amérique. D’un autre côté, la guerre eut encore pour effet 
de faire disparaître et de dissiper les préjugés qu’on 
avait répandus contre la loyauté des Canadiens, et 
démontra qu il était facile de les gouverner, quand on 
leur rendait justice et quand on les traitait avec les 
égards et le respect us à un peuple honnête et loyal.

Cinquante ans se sont écoulés depuis le départ de Sir 
George Prévost de cette colonie, mais le souvenir de 
son règne doux et équitable n’est pas encore effacé 
de la mémoire du peuple canadien qui chérira toujours 
en lui un ami sincère, un protecteur bienveillant, un 
administrateur sage et éclairé, un noble et vaillant soldat. 
Notro gouvernement, répondant aux vœux du pays tout 
entier, vient d’évoquer et de consacrer pour ainsi dire cet 
héroïque passé, en votant une somme considérable des­
tinée à récompenser les miliciens de 1812, ces vieux 
débris do notre dernière armée. Ne serait-il pas conve­
nable, dans cette circonstance, en associant leur gloire- 
commune, de rappeler aussi les brillantes et*solides
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vertus de leur général en chef? Ne serait-il pas temps 
de mettre à effet les nobles intentions de la Chambre 
d Assemblée do 1815, en appropriant une partie de la
à°™™V°tbe a 0rr à 1.’éreClion d’u" monument destine 
à perpétuer au milieu do nous la mémoire de ce populaire
=T\Lil Province de ^uébec applaudirait sincè- 
Hà CÜm6 ?uvro natl°nale, nous n’en avons aucun 
doute, car elle n a pas oublié que si le Canada fut alors 
sauve par le courage de nos soldats, le mérite de ce grand

iS&saürL':26,0 °**
w imparfaitement Vhistoire» e raconter
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COUP D'ŒIL GÉNÉRAL SUR L'ORNITHOLOGIE 
EN AMÉRIQUE, O)

Los sciences naturelles ont eu, aux Etats-Unis comme 
en Canada, leurs rudes commencements.

Catosby, Edwards, Latham, Peale, voilà, pour ainsi 
dire, chez nos voisins, les pionniers de cette étude favo­
rite. i

Le volume ou folio illustré, écrit en français, que Vieil­
lot publia en 1807 en France, sur les oiseaux de Saint- 
Domingue etde l’Amérique Septentrionale, attira d'abord

(1) AU PRÉSIDENT DR L’INSTITUT CANADIEN DE QUÉBEC. 

Monsieur,

ILe 20 novembre dernier, je vins, à votre invitation, dans vos salles, 
causer familièrement d'ornithologie ave a un groupe nombreux et choisi 
de vos membres.

On me demanda alors nne seconde causerie, pour compléter l’étude 
que nous faisions. Ce travail que j’espérais préparer à temps pour 
votre Annuaire de 1875, se trouve, je regrette de le dire, forcément 
ajourné. Je ne me dissimule pas que ma conférence telle que publiée 
est incomplète, bien que la liste des espèces qui l’accompagne devra 
combler plusieurs lacunes. Si elle ne produit aucun autre résultat 
puisse-t-elle au moins démontrer que l’histoire du monde ailé, c’est 
quelque chose de plus qu’une aride et barbare classification, un grimoire 
très-scientifique, mais peu récréatif, un labyrinthe d’ordres, de sous- 
ordres, de genres, de sous-genres, de familles, de sous-familles, comme 
je le disais alors. Tout ce que je puis faire aujourd’hui pour prouver ma 
bonne volonté et 1 intérêt que je porte à vos travaux, c’est de vous offrir 
quelques considérations générales en rapport avec les sciences naturelles, 
notamment 1 ornithologie, puisées aux sources les plus accréditées

Permettez-moi, en terminant, d’espérer que l’Institut transférera, sous 
peu, ses salles 4 un local asses spacieux pour lui permettre de jeter de 
suito les bases d un Musée d’Histoiro Naturelle, et que la législature 
par un octroi généreux, lui viendra en aide.

J. M. LkMoine.Spencer Grange, novembre, 1875.

'
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11 attention des naturalistes européens, sur la faune de ce 
continent ; neanmoins Vieillot fourmille d’erreurs 
4 non,le,?eUXiqU1 Ve,'H C° temP8 contribua puissamment
fut M Fr H I® c°n"a,88anc«a en histoire naturelle, ce fut M_ Frederick Pealo, en fondant à Philadelphie, un
bien Hm,î-ee orn,tholog'que. Ce musée à lui seul valait 
b'en des livres pour 1 identification des espèces, comme

”en fe"met*nt VOr-1^

vSïnnv^ • n co™men<?a la publication de ses mer- 
nb i H- deMlnBne8 °~ de l’Amérique, avec biogra-
cnmnrt'CeUTT D°UZe annfies P,us tard, en 1839, il le 
compléta Une nouvelle édition in-octavo vit le jour
la frémit0*6*-el'° n’aJouta aucun detail à ceux do 
rr ™i' ! °n *" excep,t0 Ia descriPtio" de certaines

ma”"' d'°r-
Unis et du Canada. La seconde, la de 
ce manuel, parut en 1840: le volume ayant trait aux 
especes aquatiques avait été livré à la publicité en 
les m2l,0g,,ap^b.es et descriptions sont essentiellement 
es mêmes que celles d’Audubon. Los naturalistes atta-

WashTnfr JnXPH^ T8 Chai'gdCH Par le gouvernement de 
Washington d explorer un tracé du chemin de for
du i acihque, étaient revenus, munis de spécimens, d’am-
féduirêa«ner8 v ?ÎC' Pour déblayer ce chaos-
sc fe n ce il ZlJ”® C6S 1,,nomhrables recherches do la
science il fallait passer on revue l’Ornithologie entière 
du continent; tout refondre ; reconstituer les ordres 
les classes, es familles. Lo Smithsonian Institution’ 
tontfiKJ t0 hoe ” arduo 9ue délicate à son assis- 

H rc’ SpenC1erL K- tiaird qui obtint la collabo- 
M CendU Px T8eUr Jühn,CaH8in- de Philadelphie, et de 
mieni lf N‘ LaWr0nce- de New-York ; tous deux occu- 
paient le premier rang comme ornithologues, dans 
Nouveau Monde. Do leurs efforts, de leurs

terre
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I
combinées est résulté le célèbre neuvième volume de la 
série des explorations du chemin du Pacifique.

Co monument élevé aux sciences naturelles, ne renferme 
cependant que la description technique des familles—rdes 
ge res-dos sous-genres, etc. C’est, sans doute, une ency. 
clopédie précieuse—sous forme d’un robuste in-quarto de 
1000 pages et plus -d’un secours sans pareil aux savants 
comme ouvrage à consulter. Mais ce n’est pas un manuel 
pourguider le peuple. Ce n’est plus de l’ornithologie pour 
tout le monde que cette peinture sèche des créatures 
emplumées. La partie la plus attrayante, celle qui traite 
des mœurs, do la nidification de tous ces habitants des 
airs est omise. Dénuée de planches, si l’on excepte quel­
ques dessins des espèces non décrites par Audubon, la 
savante compilation ne satisfait pas la classe la plus 
nombreuse des lecteurs. La date où elle parut (1858) 
commémoré une ère pour l’ornithologie, parmi nos voi­
sins. Quant à nods, en Canada, quels sont nos états de 
service ?

En 1663, Pierre Boucher, gouverneur des Trois-Rivières, 
compilait un mémoire sur les animaux, les oiseaux, 
les poissons de la Nouvelle-France, qu’il adressait au 
Grand Monarque, à Versailles. Le vénérable gouverneur 
des Trifluviens produisit, sinon un livre remarquable 
par l’érudition, du moins une agréable relation zoologiquo 
qui a de l’a-propos, même de nos jours.

Près de deux siècles après, en 1830, l'infatigable Pierre 
Chasseur, comme de nos jours M. Alfred Lechevalier, 
collectionnait les espèces les plus marquantes du règne 
animal pour le musée canadien qu’il ouvrit en cette ville, 
près du local où plus tard on a bâti l’église Saint-Patrice. 
La mort vint bientôt éteindre son enthousiasme. L’in-

I

cendie, en 1854, dévorait co que les mites n’avaient pu 
grignoter de ses spécimens empaillés.

Vers 1857, un comité de naturalistes, MM. Billings, 
Barnston, Hall, Vennor, D’Urban, fondaient, à Montréal, 
et alimentaient de leurs écrits, le Canadian Naturalist qui 
vécut plus do douze ans,—collection d’écrits fort prisée; 
on y réfère constamment. '

Le naturaliste canadien qui me semble avoir le plus 
étudie, le m eux approfondi la faune ornithologique de 
co pays, c’est M. Thomas Mcllrailh, pendant nombre

h
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d années gérant de la compagnie du gaz à Hamilton 
Les descriptions, les listes des espèce? notées *àr ° ' 
savant, aussi laborieux que modeste et d’un aimable 
commerce sont citées par les ornithologues le Z 
éminente de. Etats-Unis. M. Mcllraith a jeté des flots
ftiSÏÏ nH’f T* f’°?tari0i 868 observations su?
1 ai rivee, la nidification, le plumage, le parcours, le chant 
des nombreuses familles de moucherons et d’oisea"x 

qui fréquentent les environs de Hamilton, 
«■ • i Burlington, les marais du lac Saint Claire 
Tomnln 8eU e8,à faire l,it88er 80n nom à la postérité.

MmiuTl -- ThTfi-^ encn mo?le,nt un naturaliste dont le 
Z?"?®1- The B1Tds of Canada a été accueilli 
glande faveur: bien que ce ne soit qu’une sèche
ciment apïns'LC7Plète’ "éilnmor C’e8tun oommcn. 
lSoire B‘U8.^r.d>.san8 doute, le Dr. Boss donnera 
1 histoire, la v e intime de ses héros: l’Angleterre lui
i”à md ex°oll?nt8 modèles, Bewick, Sweet, White •
d<fBonaparte*8 lmm°rtel9 écrits de Wil80n, d’Audubon,

1 écoulement rapide m’induisait à prépare? une autîe 
edition plus etendue. Ce petit Manuel, depuis sept à
d’untraiM l,SparUd0,ChC" le8 ,ibraires- Sera-1-il eLvi 
don traité plus complet, c’est ce que je ne peux prévoir
8^comh“(D ’ 68 matériaux s’amassent, les Lunes

(1) Parmi les encouragements i .___ , .

la

avec une 
nomcn-

'

M. l'abbé Provench""
lôs qu il l’eut parcouru. Voici : 

" st- Joachim, 17 Juillet 1861.

le

J. M. LeMoinb, Eor., Québec.
Mon cher Monsieur,

«K'rs'oAStiiV/Ærirj.T »~L*'zr:zv.rr.,-s,r:jr

a
m*

;
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En 1869, parut à Québec une revue mensuelle consa­
crée aux sciences naturelles, le Naturaliste Canadien; le 
rédacteur de ce recueil a consacré plusieurs pages à des 
classifications ornithologiques, semées de quelques détails 
sur les espèces.

Depuis 1858, d’autres écrits, plus ou moins précieux 
sur l’ornithologie, cette étude chérie des naturalistes, ont 
reçu les honneurs de la publicité ; au lieu de s’appliquer 
à l’Union Américaine entière, la plupart se bornaient à 
décrire la faune d’une section seulement. Nommons: 
Elliott’s Illustrations of North American Birds ; The 
Ornithology of the New England States, par Samuels, de 
Boston , Birds of Eastern Massachusetts, par Maynard.

Ainsi, il s’est écoulé dix-sept ans (1858-75) depuis la 
publication du neuvième volume de Baird, traité de 
Zoologie technologique des oiseaux des Etats-Unis ; il 
s’est également passé près d’un tiers de siècle (1844-75) 
depuis l’apparition du vaste travail d’Audubon; pendant 
cette longue période, nul en Amérique n’a songé à doter

1» meilleure part en fait d’flistoire Naturelle ; «ans me rendre entièrement 
à cette opinion, j’avouerai du moins que votre partie est bien celle qui 
se prête le mieux à la description et à tous les agréments du style ; aussi 
est-ce une chose digne de remarque que presque tous vos devanciers 
dans eette branche ont été rangés au premier rang parmi les écrivains, 
et il m'est agréable de reconnaître ici que sous ce rapport vous avex 
dignement marché sur leurs traces. Quoi de plus charmant que ces 
descriptions de mœurs, d'habitudes, d’amour de la famille, d’humeur, de 
caprices et des bouderies, même des individus de la gente ailée 1 Que de 
tous, de couleurs, et de ressources à la disposition de l’écrivain, qui 
fait passer successivement d’un groupe à un autre, d’une famille à 
autre, sans pour ainsi dire se répéter, fixant notre attention par des coups 
de pinceaux, si non toujours nouveaux, du moins toujours agréables par 
la manière hardie et le plus souvent inattendue avec laquelle ils sont 
portés I Quel contraste avec les descriptions froides, sèches, didacti­
ques et presque mathématiques de la Botanique.

Votre charmante description de l’engoulevent criard m’a rappelé une 
ancienne connaissance.

Je termine donc en faisant des væux pour que la Législature vous 
mette en moyen de nous offrir une nouvelle édition de votre ouvrage, 

pagnée de planches coloriées qui seraient d’un si puissant r 
pour l'identification des individus qu’on peut à chaque instant 
contrer.”

nous
une

acoom secours
ren-

Veuillez bien me croire, Monsieur,
Avec estime et considération,

Votre tout dévoué serviteur,

(Signé,) L. PROVBNCHBR, Pire.

t
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,em^lre de 1,0céan Pacifique, du Nord- 
VétenduA H a8lka’ * 6St f“cile de réaliser le nombre et
Niîîûn doi“nt'oS?”' "«‘«"l'e.d'Auduhm etd„

aux courageuses explorations, aux notes des 
mel-m8’ f“UH “ft”?" des commissions géologiquesElboC l“tde dé«"""‘e. n.ceLq,e„

hflil»lidAUb0'n avuib fbservé et décrit les habitudes dos 
belles especes chantantes, mais le parcours, la nidifica 
tion les œufs, les jeunes de la majorité dos oiseaux 
aquatiques et des rapaces de l'Amérique du Nord à 
1 époque des amours: voilà ce qui, pour les savants
d alois, constituait autant d’impénétrables mystères.

Los naturalistes n’étaient pas sans savoir que nos 
escadrons do canards, nos oies, nos cygnes, nos Courlis

coin du voile : voilà tout. Depuis cette ère, que de vides
vnrïr'S,„mit* P«« * décou-

C’est pour faire face à ce besoin que 'le professeur 
Baird, de Washington, aidé cette fois de Foologiste 

rewer, de Boston, et de M. Robert Ridgeway, de lllli-
volnmiT n-TV 'l l)ublicité les magnifiques 
r/i r k"c518 de Planchey: The Birds of North Ame- 
comnliüb -de ce ;ravail est de fournir une histoire 
complète des oiseaux de toute l’Amérique Septentrionale 
au nord du Mexique, basée sur la classification la plus 
moderne, avec descriptions des individus dans unïan- 
»a„e simple, où les termes techniques et les matières 
étrangères au sujet, seront mis de côté. Chaque espèce
detoifica°ttonra'h8 8yn°nym0H indispensables àbon 

fameux nÂn •' 10nc “no 1ua8i réimpression du 
fameux neuvième volume dos explorations du chemin

un
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de fer du Pacifique, avec en sus, tableau* analytiques et 
synoptiques, pour faciliter l’identification. Les trois 
savante se sont partagé la tâche comme suit : à M. v 
Ridgeway est dévolue la description dos familles, des 
genres, des variétés. Le Dr. Brower décrit les mœurs, le 
parcours des espèces. A Baird, est échue la classifica­
tion, etc.

Quant aux planches ou dessins coloriés, on trouve 
d’abord une série d’esquisses, reproduisant la conforma­
tion de l’aile, de la queue, des pieds, du bec, de la tête 
de chaque genre; une seconde série do dessins exhibant 
une figure au complet d’une espèce de chaque genre, le 
tout d’une exécution exquise, d’une ressemblance frap­
pante.

Trois volumes in-octavo, de ce superbe travail, ont vu 
: —t i ’ ’* " la Société Littéraire

pas rester en arrière 
des autres sociétés savantes, a cru devoir en faire 
l’acquisition.

le jour ; malgré le prix élevé ($60) 
Historique de Québec, pour noet

f\

J. M. LeMoine.

Novembre, 1876.
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-Rapport Annuel du Bureau de Dir
action de l’Institut

Canadien de Québec,
pour l’année finissant

LB 31 JANVIER 1875,

Par M. J. F. BELLE AU, Président.

Mbssievhs,

",lminiïw '«*
<lo VOUS pronto.utoîriTui I. :1eT&Sf ™"""our 
annuel de cette institution r „ "^huitième rapport
honorable que vous lui avi., 68 de.V01r8 do charge

ïM^r-ssrs,*
ja-ogrès accompb^ pendant cette H“r^ntlelle.divers
detuPsirrdeflque6,eUcrr d° ^ est heureux 
signalé par une iiSliion^ d° 1We a été
court espace de trois mois, on a vu ’ PU18qU° dans le
veauxLs^mctî,rrlad:omme dIaChat d’°U^es no,

2. Les membres de la X • Cm9uante Patres •

is^sîjftSB tercanadiennes. mmediat de plusieurs publications

sitenceïzôteqdu'a d£lovénn 7 passer ici sous
actuel. Ainsi c’est ^laborieux bibliothécaire
due la création du nonveîj^epanêînent'df^0 qU’e8t

ssSüïï; ïSrsss
Canadien de Québec7 Si ° é en faveur de l’Institut 

J» ~Ur abandonner iiySffS^SSZSS! v

'
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tion, veuillez relire cette belle page historique qui 
a été offerte en cadeau à l’occasion du nouvel 

Le Bureau de Direction constate avec plaisir qu’il a 
beaucoup profité de la division du travail en demandant 
tout le concours possible des trois comités permanents 
qui le composent. Aussi est-ce probablement à l’efficacité 
de ces comités que sont dus les progrès remarquables 
dont vous êtes aujourd’hui les témoins. Qui refusera au 
comité de lecture, par exemple, le mérite d’avoir 
tri bue pour une large part à la popularité actuelle de 
l’Institut, en organisant ces nombreuses séances publiques 
qui font accourir dans cette enceinte toute l’élite qué- 
becquoise. C’est aussi l’immense concours de ce même 
comité qui a permis au Bureau de Direction d’inaugurer 
récemment la publication annuelle des principaux tra­
vaux de l’Institut Canadien. Cet annuaire fut avec raison

vous
an.

con-

le rêve de ses fondateurs, car en hommes éclairés, ils 
comprenaient qu’une institution qui s’érige en protec­
trice des sciences et des lettres doit, pour accomplir 
U ute sa mission, laisser des traces ineffaçables dans les 
annales de l’histoire.

Le Bureau de Direction croirait manquera son devoir 
s’il n’offrait ses plus sincères remerciments aux nom­
breux et généreux bienfaiteurs de l’Institut. Ils méritent 
notre reconnaissance à divers titres : les uns pour les 
dons importants faits à la bibliothèque et au musée, les 
autres pour les aimables et savantes conférences qu’ils 
ont données sous son patronage.

Votre Bureau de Direction est aussi très heureux de 
constater avec quel empressement la population instruite 
fréquente tous les jours les salles de l’Institut. Elles sont 
devenues, sans contredit, le plus beau centre intellectuel 
de la cité, et la jeunesse studieuse aime à s’y donner 
rendez-vous en grand nombre.

Sous de telles circonstances, l’engagement d’un gar­
dien permanent devenait indispensable et même d’une 
nécessité urgente; d’autant plus que l’admission de 120 
nouveaux membres, l’acquisition de 300 volumes, et la 
circulation toujours croissante des livres, imposaient déjà 
une charge trop onéreuse pour une personne qui ne 
pouvait y consacrer tout son temps.

Cependant avant de së séparer de son ancien survei I-
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4&ÆS':cr:r„rÆ,■
de talent et citoyen estimé ' ' ' Be8chamP8- homme

dJzszdrt;„r,M4r«,™1itrêtsa'ei°-tre

Avant de terminer, le Bureau de Direction ,ia • 
aussi vous informer qu’il a donné une nttlnf * ° ‘î6!1™

d”™&tpX“iS7L!eTrrr!^“"'
;,Er ““ reCeMe coneidérable “ exhiberSK ’ZZ

De tout ce qui précède, on peut donc conclure

S,?m ,ci6ntifii-e «l ‘W"i™ a, ü A,t„S

sans 
un rôle

Le tout néanmoins respectueusement soumis,

J. F. Belleav, 
Président-Actif.

Extrait du Rapport du Trésorier.

Recettes pour l’année 1874-75......
Dépenses................. ..........

Balance en caisse, 1er février 1875
Actif........................
Passif...........

... $1,001 62 
945 93

$ 55 69 
6,665 03 

aucun.

:
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Rapport du bibliothécaire pour l’année 1875.

Pendant l’année 1875, la bibliothèque do l’Institut 
Canadien a ete augmentée de 450 volumes choisis dans 
les diftercntes branches des sciences et de la littérature. 
Il faut remonter aux années les plus prospères de l’ins­
titution pour constater une acquisition aussi considérable. 
Les officiers chargés du choix des nouveaux livres ont 
voulu, autant que possible, donner satisfaction à tous les 
membres. Ils ont surtout porté une attention spéciale à 
la littérature sérieuse. Nous sommes heureux de men- 
tionner les ouvrages religieux et philosophiques des 
Peres Felix, Mon sabré et Gratry, de Montalembert et 
Donoso Cortès, les écrits historiques de Guizot, Poujoulat, 
Gabourd, Champagny, Wallon et Moi timer-Ternaux, les 
dictionnaires de Bouillot et de Vapereau, plusieurs 
voyages et quelques classiques grecs. La tâche la plus 
difficile consistait dans le choix judicieux d’ouvrages 
propres à récréer l’esprit j car ces ouvrages, à part le 
mente littéraire, devaient être irréprochables sous le 
rapport de la morale et des bons principes. Nous sommes 
portes a croire que ce but a été atteint. On remarquera 
sans doute les écrits si intéressants de Jules Verne les 
ouvi ages du P. Bresciani, de Marmier, Dickens, Bulwer- 
Lytton, Ernest Capendu, Thackeray et une foule d’au­
tres.

La partie américaine a été aussi augmentée d’un bon 
nombre de volumes parmi lesquels se trouvent les voyages 
de Jacques Cartier, l’Histoire des États-Unis de Bancroft 
et quelques écrits de Parkman. Plusieurs auteurs cana­
diens ont bien voulu faire don de leurs ouvrages à l’Ins­
titut ; nous les en remercions sincèrement, ainsi que 
plusieurs autres bienfaiteurs dont les noms sont donnés 
plus loin.

Bans le cours do l’année, nous avons fait réparer cent 
trente volumes, et relier un bon nombre de revues et de 
brochures canadiennes. Nous avons de plus remplacé 
l’ancien registre par deux nouveaux, tenus d’après un 
système perfectionné. r

Depuis que l’Institut s’est assuré les services d’un 
gardien permanent, les membres ont l’avantage de lire 
plusieurs revues tenues sous clef auparavant, et d’é-

4
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' * 8 M2 torn'T6,!: 
<le 2 à 6 heures et de 7 à 10 heures n m zi? m.«S» 5
les années précédentes, 
des volumes achetés et

.mue que 
8 la liste

Louis. P. Turcotte,
Bibliothécaire de l’Institut.

ue en 1875.
a-* • , d,“ c°uvent de Saint-Thomas 

___ _______________„ d ,Alum de Paris, 2 vols. in-8.
voIsT d6 N0tre"Uame de Paris, 3

Fél„ il, ». P.).—U, Progrè» par I. chrirlkntan», oonréreno de

Gr.lry (le P. A.).-—De
___________ P® la connaissance de l’âme. 2 vols in-8

' - -•«.Lieuse 9 vnL aC°0rdaire’ sa vie indme et reli- 
Ponjoulat. Vie du Frère Philippe"î vol in 8
flirecoirUB1 d", de, ,7Louis XlfSfl, 2 vols, in 12

,E. de,.-Portraits et silhouettes au '.9e siècle, 25 vols
Vapereau (G.,-Dictionnaire universe, des contemporains
Bouillet (M N l-DictinnT-”1 de '-873’ 1 Vûl- in'8-______!_

“ * e,"°er"
Builard.-Manuel-phys olongli?deSia bonCnA°mieS0Ciale’ 1 Vo1 in-S-

et de laPpoyiitesse, i vol i„-?8 C°mpagmti’ du bon ton

Liste des livres ajoutés à la Bibliothèq
Monsabré (le R. P.)-Conférences

t

m
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Musée des familles de 1873 et 1874, 2 vols. in-4to.
Magasin Pittoresque de 1873 et 1874, 2 vols. in-4to.
Le Correspondant de 1872 à 1875, 12 vols. in-8.
Garnier (Jules).—Océanie, les îles des Pins, etc., 1 vol. in-18.

------------La Nouvell -Calédonie. 3e édition, 1 vol. in,l8.
Hartwig (Dr.)—The Polar and Tropical worlds, 1 vol. in-8. 
Livingstone (Rév. Dr.)—Exploration dans l’intérieur de l’Afrique- 

Australe, 1 vol. in-8.
Hayes (I. J.)—Perdus dans les glaces, 1 vol. in-8.
---------------- La terre de dé-olalion ; excursion au Groenland,

1 vol. in-8.
Lanoye (F. de).—La Sibérie, d'après les voyageurs les plus récents,

1 vol. in-18.
Eschyle.—Tragédies, 1 vol in-12.
Sophocle.—Th< Atre. Traduction par P. Giguet, l vol. in-12. 
Euripide.—Théâtre. Traduction par E Pessonneaux, 1 vol. in-1-2. 
Hérodote.—Histoire. Traduction par P. Giguet. 1 vol. in-12. 
Thucydide.—Histoire de la guerre de Peloponôse. Traduction par 

E. A. Pélaut, 1 vol in-12
Xenophon.—Œuvres pomplètes. Traduction par E. Talbot, 1 vol.

Laurentie.—Histoire de l’Empire Romain, 4 vols in-8.
Champagny (le comte de).—Les Césars, 4 vols, in-18.
----------------------------------- Les Antonins, 3 vols, in-18.
.. ■ -------------------------------Les Césars du 3e siècle. 3 vols, in-18.
-----------------------------------Rome et Judée, 2 vols, in-18.
Guizot—Histoire de France racontée à mes petits-enfants, 4 vols, 

in-8.
Droz (Joseph) —Histoire du règne de Louis XVI, 3 vols, in-18. 
Mortimer-Ternaux.—Histoire de la Terreur, 1792-1794, 7 vols. in-8. 
Poujoulat.—histoire de la Révolution française, 2 vols. in-8.
---------------Histoire de France de 1814 à 1867, 4 vols. in-8.
Gahourd (A.)—Histoire contemporaine depuis 1830, 4 vols in-8.
De begur (le Comte).—Histoire de Napoleon ot de la grande armée 

en 1812, 2 vols. in-8.
Marco de St. Hilaire—H stoire populaire de Napoléon et de la 

grande armée, 1 vol. in-8.
Las Cases (le Comte de )—Mémorial de Saint--Hélène, 2 vols. in-8. 
Salvamly N. A. de.)—Histoire de Jean Sobiesky et du royaume de 

Pologne, 2 vois, in-8
Chevé (C. F.)—Histoire complète de la Pologne, 2 vols, in-18. 
Bresciani (le Père).—Edmond : scènes de la vie populaire à Rome,

2 vol. in-18.
---------------------------Ubaldo et Irène. 2 vols in-18.
---------------------------Mathilde de Canosse et Yolande de Groningue,

1 vol. in-18.
Alonso (Don).—Mémoires d’une institutrice à Constantinople, 

I vol. in-18.
Verne (Jules).—Histoire des grands voyages et des grands voya­

geurs, l vol. in-18.
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Verne (Jules| Le^déwrt de glace.^ Aventures du =.p,urine uu.

9e8 Anglais au Pôe Nord. 1 vol. in-IR 
J'6 Pays des fourrures, 2 vols, in-18

"rS’e.î.e'ïïiï °"'' VW«M«r
L’|‘ne mystérieuse ; les naufragés de l'air, 1 voi.

AvenUires de trois Russes et de trois Anglais, 1

Uljev^11^nottante. suivie des forceurs de blocus,

' “c‘nR semaines en ballon; voyage de découvertes
____ v en Afrique par trois Anglais, 1 vol. in-18

VoyagB au centre de la terre. 1 vol. in.lR
*------------ 9e la terre à la lune 1 vol in-18.

Autour de la lune, 1 vol. in-18.
--------- Le docteur Ox, 1 vol. in-18.

_____ZI v-rfTdM l?0nde en 80 jours, 1 vol. in-18___________ ,,' "“lie lieues sous les mers, 2 vols, in-18.
voTirHS Amenque’ ou les deux Frontenac, t

Conscience (Henri).—Le guet-à-pens, 1 vol. in 18.

aint-Germain (J. T. de,.-La feuille de coudrier et la fontaine de 
Bii„. D ... ... Médecis, 1 vol. in- 8.

Pellico —Mémoires ou mes prisons, 1 vol. in-18
1— ----- -Oes devoirs des hommes, 1 vol

-------7---------Rafaella, 1 vol. in-18
Bernardin de Saint-Pierre. Œuvres : Paul et Virginie, la chau- 

,. . nuere indienne, etc., 1 vol in-12Lamothe (A. de).—Aventures d’un alsacien 
magne, 1 vol. in-18.
9e taureau des Vosges, 1 vol. in-18 

' ,Les faucheurs de la mort, 2 vols, in-18
' kes martyrs de la Sibérie. 4 vols, in-18

7~—~——Marpha, I vol. in-18.
Les soirées du Père Laurent, 1 vol in-12 
Le zele catholique, 1 vol in-18.
VnifrT/iu1înie*l—Aventures de Robinson Crusoé, 1 vol in 18 
Wt (Mme. B)—Robinson Suisse, 2 vols, in-18
Bourdon (Mme.)—La femme d’un odicier, I vol in-18

1777^1,;—„‘iT,,in “'° '
StX/Un,ileuCOmtc-,le|TLfis guerrillas, 2 vols, in-18.
F euriuMiip6/! "inp nouvelle8’ 1 vol. in-18. 

teuriot (Mlle. Z.)—Le chemin et le but, 1 vol in-18
Beux bijoux, 1 vol. in-18.

prisonnier en Alle-

v
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.
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Fleuriot (Mlle. Z (.—Petite belle, 1 vol. in-!8.
-------------Le pauvre vieux, 1 vol. in-18.

--------------- --------- L’oncle Trésor, l vol. in-18.
-Sans beauté, 1 vol.
-Marquise et pêcheur, 1 vol.
-La vie en famille, I vol.
-Les Prévalonnais. Scènes de Province, 1 voL

C.„«d« ,= Zî'm 1 "*•
Le tambour de la 32e demi-brigade, 3 vols.

-------- Le capitaine Lachesnaye, 1 vol.
---------Les grottes d’Etretat, 1 vol.
---------Le roi des Gabiers, 3 vols.
-------- Surcouf, 1 vol.
-------- Les Rascals, 1 vol.

Aimard (Gustave;.—Les trappeurs de l’Arkansas, 1 vol.
---------------- Les francs-tireurs, 1 vol.

.77 !------- —------r,Les rôdeurs des frontières, I vol.
Thackeray (W.).—Henry Esmond, 2 vols.
~~Z ~~—~—Histoire de Pendennis, 2 vols, 
aopifer (R.)—Nouvelles Genevoises, 1 vol.
------- -----------Rosa et Gertrude, I vol.
~— -----------Le presbytère, 1 vol.
uurliac (E.(.—Les contes de la famille, 1 vol.
----------------- Nouvelles, 1 vol.
------------------Contes du bocage, 1 vol.
Mayne-Reid.—Les veillées de chasse, 1 vol.
------- —----- —A fond de cale, 1 vol.
------------------La quarteronne, 1 vol.
------------------Le chasseur de plantes, 1 vol.
----------------- L’habitation du désert, 1 vol.
------- ---------- A la mer, 1 vol.
------- -----------Les grimpeurs de rochers, 1 vol.
------------------La piste de guerre, 1 vol.
------------------Les vacances des jeunes Boërs, 1 vol:
--------- ------- Le doigt du destin, 1 vol.
------- -----------Les chasseurs de girafes, 1 vol.
" Bruin ou les chasseurs d'ours, 1 vol.
—-------- —Les exilés dans la forêt, 1 vol.
rullerton (lady).—Laurentia ; histoire japonaise, 1 vol
----------------------- Mus vrai que vraisemblable, I vol.
7-------—7~——L’oiseau du bon Dieu, 1 vol.
nancavis (A.)—Romans grecs, 2 vols.
Anderson.—Antoine de Bonneval ou Paris au temps de Saint- 
_. Vincent de Paul, 1 vol.
Disraeli (Hon. B.)—Sybil. Traduit par P. Lorain, 2 vols.
Smith (J. F.)—Dick Tarleton, 3 vols.
berry (Gabriel).—Costal l'Indien ou le dragon de la reine, 1 vol.

I*6 coureur des bois ou les chercheurs de perles*
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Marinier (X.)—Les fiancés du Spitzbera. 1 ml

' "x-
-------------------Une clé 4,!(îU!!it ,V°yaKeS et üUérature, I vol

Nord! l vol:°rd de 18 tialU(lue et de la mer du

_______?" Alsace. L’avare et son trésor, 1 vol
----- ------------- d’un héritier, 1 vol.

Helene et Suzanne, 1 vol
' —----- iraztda, 1 vol.
,. " - Lettres sur le Nord, 1 vol

Z -------- ----- L'ami Fritz. 1 vol

------------------Shirley et Agnès Grey, 2 vols.
o , ~~T----- Le prolesseur, ! voleiEâilHr-

?e dernier des barons, 2 vols 
— Heul Clifford, 2 vols.

Ernest Mal travers, 1 vol 
Qu’en fera-t-il, 2 vols 

---------------- Devereux, 2 vols.

Kobert, épisode de 1848, 1 vol.
Comnms(Miss) —La rose du Liban. 1 vol

Sainte-Marie (Mme d»).-R0se ou Lucie, 1 Tol.
—------------ -—Pauline ;

I

vol.

1 vol.
utrice, 1 vol.

aptêmes, 1 vol.

, 1 vol.

Mademoiselle de Monteymart,
1 vol.

... el_ cien,Liavoimille ^ Kenda* >' Guslave et Lu-

Nieritz (G.,._Alaf le Chevrier 6 fl'bUStierS’ 1 vo1' ^ 
MacSherry (J )-Le Père Laval, 1 vol. in-8.
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Emery (Mme.)—Lucy, Trèche, 1 vol. in-18.
l)ickens(Chs )—Vie el aventures de Marlin Chuzzlewit, 2vols.in-18.
—‘-----------------Le magasin d’antiquités, 2 vols, in-18.
---------------------Aventures de Monsieur Pickwick, 2 vols, in-18.
---------------------L’ami commun, 2 vols, in-18.
---------------------Barnabé Budge, 2 vols, in-18.
—------------------ Dombey et fils, 2 vols, in-18.
---------------------Paris et Londres, 1 vol. in-18.
---------------------Les temps difficiles, 1 vol. in-18.
-------------------- Olivier Twist, 1 vol. in-18.
---------------------Les grandes espérances, 2 vols, in 18.
------- ------------- La petite Dorrit, 2 vols, in-18.
-------------------- Bleak-House, 2 vols, in 18.
Newman (le R. Père.)—Perte et gain. Histoire d’un converti 

1 vol. in-18.
Carcano (G.)—Le chapelain de la Rovilla, 1 vol. in-18.
Cremer (J. J.)—Scènes villageoises du pays de la Gueldre l 

vol. in-18.
Bremer (Mlle F.)—Guerre et paix, l vol. in-18.
Lemoine (J. M.).—Maple leaves, 1st series, 1 vol, 8vo.
Parkman (F.) —The old régime in Canada, 1 vol. in-12.
--------------------- Les piohniers français dans l’Amérique du Nord.

1 vol. in-12.
Richaudeau (l’abbé) —Vie de la Révérende Mère Marie de l’Incar- 

nation. 1 vol. in-8.
i’ussieux (L I—Le Canada sous la domination française, 1 vol in-18
Barrisse (H.).—Notes pour servir à l’histoire, à la bibliographie! 

etc-, de la Nouvelle France, 1 vol. in-8.
Voyage de Jacques-Cartier au Canada, en 1534. Nouvelle édition 

publiée d’après l’édition de 1598 et d’après Ra- 
musio, par M. H. Michelant, 1 vol. in-8, 1865.

Relation originale du voyage de Cartier au Canada, en 1534. Publiée 
par H. Michelant et A. Ramé, 1 vol. in-8, 1867,

Bref récit et succinte narration faite en 1535 et 1536, par le Capt 
Jac ;ues-Cartier aux Iles du Canada, Hochelaga 
etc., réimpression de l’édition de 1545, in-8 
Paris, 1863.

Rameau (E.) —La France aux Colonies, Acadiens et Canadiens, 1 
vol. in-8.

Bancroft (G.).—Histoire des Etats-Unis. Traduite par J. G. de Ga- 
mond, 9 vols in-8.

Gagnon (K.)—Les chansons populaires du Canada, 1 vol. in-8
Tanguay (l’abbé C.)—Uictionnaire généalogique des families cana­

diennes, 1 vol. in-8.
Fréchette (L. H.)—Mes loisirs, 1 vol. in-12.
Suite (B.)—Les Laurenliennet, I vol. in-18.
Marmeite (Joseph.)—L’Intendant Bigot, 1 vol. in-8.
Déguisé (Dr. C )—Hélika; mémoire d’un notaire, 1 vol. in-8.
----------------------Le cap au diable, légende, l broch in-8.
David (L. O.)—Biographies de Mgr. Plessis, Mgr. Bourget, Hon.

Papineau, LaFontaine, Morin, etc , 3 vols, in-18.
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Darveau (L. M.)—Nos hommes de lettres, 1 vol. in-12.
Dessaulles (L. A.)—Lectures sur l’annexion du Canada aux Etats- 

Unis, 1 vol. in-12.
Gaspé (P. A. de).—Les Anciens Canadiens, 1 vol. in-8.
Bibaud (jeune.)—Les institutions de l'histoire du Canada, ou 

annales canadiennes, 1 vol. in-12.
Taché (Mgr.)—Esquisse sur le Nord-Ouest de l'Amérique, 1 vol in-8
Collier de Cassen —Histoire du Montréal, 1 vol. in-8.
Raymond (l’abbé.)—Discours sur l’action de Marie dans la société, 

broch. in-8.
Genest (P. M. A).—Carte de la Nouvelle-France pour servir à 

l’étude de l’histoire du Canada, 1875.
Cousin (Paul)—Cadastral plan of the city of Quebec with book of 

reference, 1875.
Tableau représentant les membres de la convention de Québec.
L’Episcopat de la province ecclésiastique de Québec, publié par 

l’abbé J. C. Marquis, 1874.
Zaba (le Comte de)—Méthode pour faciliter l’étude de l'histoire 

universelle, 1874.

— 155 —

DONS FAITS A L’INSTITUT CANADIEN EN 1875.

PAR LES AUTEURS RESPECTIFS.

Verreau (l’abbé H.).—Invasion du Canada, 1775, 1 vol. in-8. 
Faucher de St Maurice.—De Québec à Mexico, 2 vols, in-18.
-------------------------------- A la brunante, 1 vol. in-18.
--------------------------------Choses et autres, 1 vol. in-18.
Suite (Benjamin).—Histoire de la ville des Trois-Rivières, 1 vol. in-8.

Le Canada en Europe, 1 brochure in-8.
------------------------- Sir George Cartier, 1 brochure in-8.
Lemay (L. P.) —Les vengeances, Poëme canadien, 1 vol. in-12. 
Huguet-Latour.—Annuaire de Ville-Marie, 7e, 8' et 9* livraisons. 
Legendre (N.)—Albani-Emma Lajeunesse, 1 vol in-18.
Baillargé.—Clef du tableau stéréométrique, 1 vol. in-8. 
Berlinguet.—Rapport et plans sur les améliorations dans le havre 

de Québec, broch. in 4lo.
Observations on certains plans for the improvement 

of the Quebec Harbour, Pamp 4to.
Lafrance (C. J. L.)—Nos divisions politiques, l broch. in-8.

Par Mgr. l’Archevêque de Québec. 

Francisque-Michel.—Le pays Basque, 1 vol. in-8.

Par M. l’Abbé Bolduc.

Leclerc (le P. C )—Nouvelle relation de la Gaspésie, 1 vol in-12.
Par la Société Historique de Québec.

Mémoires sur le Canada 1749-1760, 1 vol. in-8.

,
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Pab M. P. J. Jolicobur. 
Perreault.—Histoire du Canada, t vol. in-18.

Par le Cuiiden Club.
Bastiat.—Essays on political economy, 1 vol. in-18 
Report of the Cubden Club for 1874.

.
v

I

Par M. J. O. Fontaine.
u»Pn!IlnCe <le Qu^hec et l’émigration européenne, 1 vol. in-8 
I he Province of Quebec and European Emigration 1 vol in-8 
Barnard (E. A).—Leçons d’Agriculture, 1 broch. in’-8.

Par MM. A. Coté & Cie.
La découverte du Missisippi, I broch. in-18.
Revue de la session parlementaire de 1875, 1 broch.

Par M. le Recteur de l’Université-Laval. 
Annuaire de l’Université-Laval pour 1875-76, 1 broch. "

Par M. L. Brousseau.
Portraits et Pastels littéraires par Jean Piquefort, 1 vol. in-18. 

Par M. Ricard.
L’Echo de la France, 9 vpls. in-8.

Par M. J. F. Belleau.
Report of the Dominion board of Trade, I vol. in-8.

Par M Lyonnais.

in-8.

in-8.

Orators of France, 1 vol. in-12.
Par M. A. Laprance.

Plutarque.—Les vies des hommes illustres Grecs et Romains
Taché U ri n Kar Jacque* Amy°1' 2 vols in-8,1587. ’
Taché (J. C.)—Des provinces de l’Amérique du Nord et d’une 
, Union fédérale, I vol. in-8.
Etat et avenir du Canada en 1854, 1 vol in-8 
Canadian Almanach, 1857 and 1861, I vol. in-8.
Ceologiciü survey of Canada. Reports for 1847-48 and 1857-58,2

Canadian organic romans.—Decade III, 1 vol 8vn 
Report on the Hudson’s Bay Company, 1 vol. 4to 
Map of the North West Canada, Port folio 
Rapport de l’exploration entre le Lac Supérieur 

Rouge avec cartes, I vol. in 4to.
Plans des lacs et rivières entre le lac Huron 

Outaouais, 1 vol. in 4to 
Rapport du Commissaire des Terres de la 

Cauchon), pour 1856, 1 vol. in-8.

et la Rivière 

et la Rivière des 

Couronne. (Hon. Jos.
i
'
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Présidents Honoraires et Actif* de l’Institut Canadie 
depuis sa fondation.

PRÉSIDENTS HONORAIRES. PRÉSIDENT»

SîT™-6 K- cr- y«"A » r pL“Z:
1850- 51 « J-B. A. Chartier, Ber.
1851- 52 « Angers, Ber.
1852- 53—L’Hon Ls Panel p y J‘ °- Chauveau.ILMt?> *»«• E'H.,G5Tti£

sss’sfclp *l0nrJo8- Cauchon. L'Hon. Nap. Casault'
1856- 57 X‘ Gameau' Ecr- Cyrille Delagrave, Ecr.
1857- 58 Tt J C- Fiset, Ecr.
1858- 59 n r8V,e Crémazie. Ecr.
1859- 60 n J JoJ‘9f£ur. Ecr.
1860- 61 C:aspard Drolet, Ecr.
1861- 62 r i 7e?!!:Ecr

U. el. it Leblanc, Eor.

n

I
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Liste des Revues et Journaux Illustrés 
l’Institut Canadien.

reçus à

The Canadian Monthly The r in'r. ^ri^une-
L’Opinion Publique ^ Mat'ÆnT‘'•
Journal de l’Instruction Publi- Le cSeSouLuais.

Journal of Education. r" whsT A?a2ien-
The wana<lian Illustrated News. La Minerve ° *

iP^ET”"
sasà, E=r
KdïttsîTî,;”1 -k sr” "«Westminster Review ÏÏ! E°™ln* Chronicle.

sasnsitf5"- Mir-"
La Gazette de Joliette. Les Ci^tX ’
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PRESIDENTS HONORAIRES. PRÉSIDENTS ACTIFS.

1862-63—F. X. Garneau, Ecr. Jacques Auger, Ecr. 
lee* ck “ “ L’Hon. H. Langevin.
Ioo4-oo “ « « «4

1865-66

\

K _ J. C. Taché, Ecr.
1866- 67—P. A. DeGaspé, Ecr. H. T. Taschereau, Ecr.
1867- 68 «< « Frs. Langelier, Ecr.

« « « ,i
D. J. Montambault, Ecr. 
Théop. Ledroit, Ecr.

<• t«
1872- 73—Cyrille Delagrave, Ecr. Jean Blanche!, Ecr.
1873- 74—L. G. Baillargé, Ecr. «* «
1874- 75—Hon. P. J.O. Chauveau.J. F. Belleau, Ecr.
1875- 76 “ « « «

1868- 69
1869- 70
1870- 71
1871- 72—J. B. Meilleur, Ecr.

Officiers de l’Institut Canadien pour 1876-76.
Hon. P. J. O. Chauveau.....
MM. J. F. Belleau.............

Ed. Rémillard, )
J. O. Tousignant, /
L. P. Vallée................
Chs. Joncas ..............
H. J. J. B. Cbouinard.
M. Chabot, 4 
H A. Turcotte, /
J. O. Fontaine ..
Math. Chouinard,
J. P. Giguère,
Louis P. Turcotte 
Victor Bélanger

..Président honoraire. 

..Président actif.
..Vice-présidents.
..Trésorier.
..Assistant-trésorier.
..Secrétaire-archiviste.
.. Assistants-sec.-arch. 
.Secrétaire-correspondant. 
.Assistants sec.-corresp.
.Bibliothécaire.
.Curateur du Musée.

}
• ••••• ••••• •••••

Bureau de Direction.
Le Président-actif ; les Vice-présidents ; le Trésorier ; le Secré­

taire-archiviste ; le Secrétaire-correspondant ; le Bibliothécaire 
le Curateur du Musée ; M. le Curé de Québec, M. l’abbé L N 
Bégin, Hon. P Garneau, M. P P„ P. B. Casgrain, M. P„ F. Lan^ 
gelier Ph. J. Jolicœur, T. Ledroit, L. J. C. Fiset, Jos. Hamel,

uLTsr'Al,f:v%l£h'>M- “ Cb”l--rd’
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liste des membres actifs

FDE

L'INSTITUT CANADIEN DE QUÉPEC.

*«<

A Bernard, Anastase 
Bigaouette, J E 
Bilodeau, Louis 
Bilodeau, Pierre O 
Blanche!, Dr H 
Blanche!, Jean 
Blouin, Edmond 
Blouin, Moïse 
Blumharl, Wm 
Boivin, Joseph 
Boivin, Moïse 
Bolduc, J E 
Bouchard Augus!e 
Bouchard, Charles 
Bouchard, George 
Bouchard, Philéas 
Boucheüe, R g M 
Bourheau, Ers 
Bourge!, Alfred 
Bourgel, Joseph 
Bourget, Louis 
Bradley, Dr C D 
Breton, Joseph 
Breton, Romuald 
Brisson, N 
Brousseau, J D 
Brousseau, Léger 
Brunet, J C 
Brunet, J B Wilfrid 
Brunet, Philémon 
Burroughs, John 
Bussière, P Q

Amyot, D E
Angers, Hon A R, M P P 
Angers, Panet 
Arel, Jos Ferdinand 
Asselin, Nil H 
Auclair, Rév Joseph 
Audelte, FM 
Au dette, J George 
Auger, Jacques 
Auld, John

ti
Baby, William 
Baillargé, Charles 
Baillargé, Ls G 
Baillargeon, Elzéar 
Baillargeon, Hon P 
Beaudet, Blizée 
Bédard, B A 
Bédard, Simon 
Bégin, Edouard 
Bégin, Rév L N 
Bélanger, Edmond 
Bélanger, Eugène 
Bélanger, F X 
Bélanger, Jules 
Bélanger, Victor 
Belleau, Achille 
Belleau, George 
Belleau, Isidore 
Belleau, Jas F 
Benoit, Séverin 
Berlinguet, F X 
Berlinguet, Thos

C
Cadoret, J 6 
Campeau, O F
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VI
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•Cannon, L J 
■Caron, A P, M P 
Caron, Hon R E 
Carrell James 
Casault, Hon L N, J C 8 
Casgrain, PB, MP 
(-auction, Hon Jos, M P 
Cazeau, Rév UP, VG 
Ciizeau, Vincent 
Chabot, Marcel H 
C ha I i l our M 
Champlain, Eugène de 
Chaperon, JAS 
Cbarest, Elzéar 
Charlebois, J A 
Chassé, Félix 
Chauveau, Hon P J O 
Cherrier, Ben jamin 
Chinic, Hon Eugène 
Chinic, E N 
Chouinard, Alfred 
Chouinard, H J 
Chouinard, H J J B 
Chouinard, Mathias 
Chouinard, P Z 
Cloutier, Arsène 
Cloutier, Charles 
Collet, Rév C A 
Connolly, Michael 
Consigny, F X 
Consigny, Napoléon 
Cousin, Paul 
Côté, Alphonse 
Côté, Augustin 
Côté, Ch s Toussaint 
Côté, Jean 
Côté, Napoléon 
Cremazie, Joseph

De Léry, Hon A C 
Delisle, P G 
Demers, Harrisson 
Derom», J B 
Derome, Victor 
Déry, Ed Joseph 
Déry, Elzéar, A 
Desbarats, W 8 
De Varennes, Ferd 
Dion Alphonse 
Dion, Arihur 
Dion, Aurélien 
Dionne, Ernest 
Dorion, Eugène 
Dorion, Isaac 
Dorion, Joseph 
Dorion, Napoléon 
Doucet, Bruneau 
Doucet, P A 
Doyle, William 
Drolet, Albert 
Drolet, Edmond, B 
Drolet, Gaspard 
Drolet, Jacques 
Drolet, Louis 
Drouin, F X 
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